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CHAPITRE XIV. 

■■•• - ■ 

DE lui DUREE ET DE SES MODES SIMPLES. 



§1- 

Ce que c^est que la Durée, 

XL y a. une autre espèce de distance ou de 
longueur, dont l'idée ne nous est pas fournie 
par les parties permanentes de l'espace^ ms^ 
par les changen;ients perpétuels de la succession, 
dont les partie» périssent incessamment : c'est 
ce que nous appelons durée. Et les modes, sim- 
3 I 



429181 



12 DE L'EirTEMDEMEJTT HUMAIIS. 

pies de cette durée sorit toutes ses di£féreates 
parties, dont nous avons des idées distinctes, 
comme les heures ^ les joiirs, les années, etc. ; le 
tempfç% Y éternité. . ^ . 

L'idée que nous e/è as>ons , nous vient de la 
réflexion que nous faisons sur la suite des 
idées qui se succèdent dans notre esprit. 

La réponse qu'un grand homme fit à celui 
qui lui demandait ce que c'était que le temps : Si 
non rogasj intelligo. Je comprends ce que c'est 
lorsque vous ne me le demandez pas; c'est-à- 
dire , plus je m'af>{i(liqu0 à tn décx)uvrir la nature, 
moins je la comprends : cette réponse , dis-je, 
pourrait peut-être faire croire à certaines per- 
sonnes que le temps, qui découvre toutes choses , 
ne saurait être connu lui-même. A la vérité, ce 
n'est pas sans raison qu'on regarde la durée , le 
temps et l'éternité comme des choses dont la 
nature est, à certains égards, bien difficile à pé- 
nétrer. Mais , quelque éloignées qu'elles parais- 
éfénï'étre de notrfe (^nception, cependant; si 
tioûs teâ rapportons à lëui* véritable origine , je 
né doité nullémeht que Tune des sources ée 
toutes hoà connaissances,. *qai sont la sensation 
et laréSexion*, ne puisse nou§ eh^ fournil* des 
idées au^i cfarres et aussi diâtinctei^ , - que de 
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LIVRE II, CHAPITRE XIV. 3 

plusieurs autres qui passent pour beaucoup 
moins obscures; et, nous trouverons que Tidée 
deréternité elle-même découle de la même source 
d'où viennent toutes nos autres idées. 

s 3. • 

Pour bien comprendre ce que c'est que le 
temps et l'éternité, nous devons considérer avec 
attention quelle est l'idée que nous avons de la 
durée , et comment elle nous vient. Il est évi^ 
dent à quiconque voudra rentrer en soi-même, 
et remarquor ce qui se passe dans son esprit, 
qu'il y â , dans son entendement , une suite 
d'idées qui se succèdent constamment les unes 
aux autres pendant qu'il veille. Or la réflexion 
que nous faisons sur cette suite de différentes 
idées, qui paraissent l'une aprèà l'autre, dans 
joatre esprit, est ce qui nous donne l'idée de la 
suocesaion ; et nous appelons durée , la distance 
qui est entre quelque partie de cette succession, 
ou entre les apparences de deux idées qui se 
priésentent à notre esprit. Car, tandis que nous 
pensons ^ ou que nous recevons successivement 
plusieurs dées dans notre esprit , nous connais 
sons que nous existons ; et ainsi la continuatiosi 
de notre être (c'est-à-dire, notre propre exis- 
tence) et la GontÎBuation de tout autre être, 
laquelle est commensurabie à la succession de^ 

I. 
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4 DE l'eNTEWDEMKNT HUMAIN. 

idées qui. paraissent et disparaissent dans notre 
esprit, peut être appelée durée de nous-mêmes, 
et durée de tout autre être coexistant avec nos 
pensées. , • 

s 4. 

Que la notion que nous avons de la succes- 
sion et de la durée nous* viennent de cette 
source, je veux dire, de la réflexion que nous 
faisons sur cette suite d'idées que nous voyons 
paraître l'une après l'autre dans notre esprit, 
c'est ce qui me semble suivre évidemment de ce 
que nous n'avons aucune perception de la du- 
rée, qu'en considérant cette suite d'idées qui 
se succèdent les unes aux autres dans nott*e en- 
tendement. En effet , dès que cette, succession 
d'idées vietit à cesser, la perception que nous 
avions de la durée cesse aussi, comme chacun 
l'éprouve clairement par lui-même lorsqu'il 
vient à dormir profondément : car, qu'il dorme 
une heure ou un jour , un mois ou une année , 
il rfa aucune perception de la durée des choses 
tandis qu'il dort ou qu'il ne songe à rien. Cette 
durée est alors tout-à-fait imlle à son égard ; et 
il lui semble qu'il n'y a aucune distance entre 
le moment où il a cessé de penser en s'endor- 
mant, et celui où il commence à penser de nou^ 
veau. Et je ne doute pas qu'un homme éveillé 
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LIVRE II, CHA.P1TRE XIV. 5 

n'éprouvât la même chose , s'il lui était possible 
de n'avoir qu'une seule idée dans l'esprit, sans 
qu'il arrivât. aucun changement à cette idée, et 
qu'aucune autre vînt lui succéder. Et nous voyons 
que lorsqu'une personne arrête ses pensées 
avec une extrême application sur une seule 
chose , en sorte qu'elle ne remarque point cette 
suite d'idées qi^i se succèdent les unes aux au-, 
très dans son esprit , eMe Isôsse échapper , sans 
y Éaiire réflexion , une bonne partie de la durée 
qui s'écQule pendant tout le temps qu'elle est 
dans cette 6orte de contemplation^ s'imaginant 
que ce tempsrlà est beaucoup plus court , qu'il 
ne l'est effectivement. Que si. le sommeil nous- 
fait regarder, ordinairement les parties distantes- 
de la dusécc comme un seul point, c'est parce 
que, tandis que nous dormons, cette succession 
d'idées n'a pas lieu dans notre esprit. Car, 
si un homme vient à songer en dormant , et 
que ses songes lui présentent une suite d'idées 
différentes, il a, pendant tout ce temps-là, une 
perception de la durée , et de la longueur de 
cette durée. Ce qui, à mon avis, prouve évi- 
demment que les hommes tirent les idées qu'ils 
ont»de la durée, de la réflexion qu'ils font sur 
cette suite d'idées dont ils observent la suc- 
cession dans leur propre entendement; sans 
quoi ils ne sauraient avoir aucune idée de la 
durée , quoi qu'il pût arriver dans le monde. 
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Nous pouvons appliquer Vidée de la Durée a 
des choses qui existent pendarit que nous 
dormons. 

• 

ËQ effet ^ dè$ qu'un homme (i une fois acquis 
ridée de la durée par la réâexîoa qu'il a fait sut^ 
la successioffi et le- nombre de ses propres pen- 
sées, il peut appliquer cette notion à des choses 
qui existent tandis qu'il ne pense point; tout 
de même que celui à qui la vue ou^l'attouche- 
ment ont fourni l'idée de l'étendue , peut appli- 
quer cette idée à différentes distances , où il 
ne voit ni ne touche aucun corps. Ainsi, quoi- 
qu'un hofaime n'ait aucune perception de la lon- 
gueur de la durée, qui ^'cst écou-lée pendant qu'il 
dormait ou qu'il n'avait aucune pensée, cepen- 
dant , comme il a observé la révohition des 
jours et des nuits, et qu'il a trouvé que la lon- 
gueur de cette durée est , en apparence , régu-* 
lière et constante ; . dès qu'il suppose que , 
tandis qu'il a dormi ou qu'il a pensé à autre 
chose , cette révolution s'est faite comme à l'or- 
dinaire , il peut juger de la loi^gueur de la durée 
qui s'est écoulée pendant son sommeil. Mais, 
\oxfiic\\xuàdam et jEVe étaient seuls au monde, si au 
lieu de ne dormir que pendant le temps qu'on 
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emploie ordînairemenj; au sommeil , ils eussent 
dormi vii^gt -quatre hçuriBgi $ans ipteiîrï^pltion^. 
cat espace (Je yjûogt-qujatf?: fe^jUf>e,s ,wrait ét^ 
absoltuapent j^erciu pour fpx ^ ^t tie serait. jamMi«» 
eQitré dans Je eompjbç qu'ils faisaient du |:ejip|>&.î 
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Vidée de lâ'Smcesnéh'ne nùtii'^ient pa^itu ' 

C'es^t ^^ ^eriréfiéçhUsa^ymr ^f^AïAHHd 
de nouvelles i^égs g^l se prése^ntent, ti.,nçf4^ 
tune aprè^ V^\Ltre , nous €iÀiqiiérpTi^ Vidée d^ la 

Succession., Qm .^ quçlqv'.uiv ^e %UfP, qv^ft^jp 
vient plutôt di^ la pçfl^xioft qwç joqus faii^ns sur 

le mouii^em^Df:,par Iç moyeU;4e^ ^ns^ il/phajir 
g€^ peut- êtrpi ;de s^çutip^ent, pour e^t^er ^^|i$ 
m^ pensée, s'ipi con^^e q}ie Iç ^ouye^9^ç.t 
mem.ç e;scite dans $9U esprit ^^i^^e idée de succes- 
sion , justement de la même manière qu'il y 
produit ifhe suite contîhiie d'idées distinctes les 
unes des autres,^ . ,C?r un liouame qui rçgarde 
un corps qui^^flt^eiy: actuellçrae^t, ipi'y aperçoit 
aucun lïjouyement , à wains que ce mouvement 
n'excite en Iw^u^e ^uite constante à^idée^^u^j 
cesswes ;.par exemplei q^'un ^o^ipe soit .sur .^a 
mer lorsqu'elle e§t^alipe, pjuf un beau joqn ej: 
hors de la vue des terces^.s'il Jette les jeux 
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vers le soleil, sur la mer, ou sur son vaisseau, 
une heure' de suite, il n'y apercevra aucun 
mouvement , quoiqu'il soit assuré que deux de 
ces corps, et peut-être tous trois; aient fait 
bejiticoiip de chemin pendant tout ce temps4à. 
Mais s'il aperçoit que l'un de ces trois corps 
ait changé de distance à l'égard de quelque autre 
coïips , ce mouvement ,u'a pas plutôt produit en 
lui une nouvelle idécj qu'il reconnaît qu'il y a 
eu du mouvement. Mais quelque part qu'un 
honïmé se trouve , toutes choses étant en re- 
pôs autour de lui, sans qu'il aperçoive le 
jttoîndre mouvement dtirant l'espace d*unç 
heure'; s'il à eu des pensées pendant cette heure 
de repos , il apercevra les différentes idées de 
se'i^ propres pensées, qui tout d'une suite ont 
paru lès unes après les autres dans son espiit; 
èt^àr-làil observera et trouver^ de la succession, 

où' il ne saurait rémarquer aucun mouvement, 

». • . 

■ .»• .■• §.7- i • •• • 

Et c'est là, je érois, la raison pourquoi nous 
ii'apiei*cfevoTi6 pas des mouvements fort lents , 
qiioî'que constants ; parce qu'eri/ passant d'une 
partie sensible à une autre , le' changement de 
distahce est si lent , qu'il ne causé aucune nou- 
vèllie idée en nous, qu'après 'un long temps 
écoulé depuis uti terme jusqu'à l'autre. Or, 
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comme ces mouvements successifs ne nous frap- 
pent point par une suite constante de nouvelles 
idées , qui se succèdent immédiatement Tune à 
l'autre dass notre esprit, nous n'avons aucune 
perception de mouvement : car, comme le*mou- 
verfient consiste dans une succession continue, 
nous ne saurions aJ)ercevoir cette succession, 
sans une succession constante d'idées qui en 
proviennent. 

§ 8. 

♦ 

On n'aperçoit pas non plus les choses, qui se 
meuvent si vite qu'elles n'affectent point les 
sens ; parce que les différentes distances de leur 
mouvement ne pouvant frapper nos sens d'une 
manière distincte, elles ne produisent aucune 
suite d'idées dans Tesprît. Car lorsqu'un corps 
se meut en rond , en moins de temps qu'il n'en 
faut à. nos idées pour pouvoîi^ se succéder dans 
notre esprit les unes aux autres , il ne parait pas 
être en mouvement, mais semble être un cercle 
parfait et entier, de la même matière ou cou- 
leur que le corps qui est en mouvement, et nul- 
lement une partie d'un cercle en mouvement. 
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J 9- • 

J\fos idées se succèdent dans notre esprit ^ dans 
ujï certain degré de vitesse. -: 

Qu'on juge après cela , s'il n'est pas fort 
probable que , pendant que nous sommes 
éveillés , nçp idées se succèdent les xmes aux 
autres dans notre esprit, à-peu-près de la même 
manière que ces figures disposées en rond au- 
dedans d^une lanterne , que la chaleur d'une 
bougie fait tournter sur un pivot. Or, quoique 
nos idées se suivent peutrétre quelquefois un 
peu plus vite, et quelquefois un peu plus lente- 
ment', elles vont^pourtant , à mon avis, presque 
toujours du même train dans un homme éveillé ; 
et il me semble même que la vitesse et la lenteur 
de cette succession d'idées , Ont certaines bornes 
qu'elles ne sauraient passer. ^ 

Cette conjecture^, qi^i paraîtra peut-être 
étrange , est fondée sur ce que j'observe que 
nous ne purions apercevoif de la succession 
dans les impressions qui se font sur nos sens, 
que lorsqu'elles ont un certain degré de vitesse 
QU de lenteur; si, par exemple , l'impression 
est extrêmement prompte , nous n'y sentons 
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aucune succession , même lorsqu'il est évident 
qu'il y a une succession réelle. Qu'un boulet de 
canon passe au travers d'une chambre , et que 
dans son chemin il emporte quelque membre du 
corps d'un homme, c'est une chose aussi évi- 
dente qu'aucune démonstration puisse l'être , 
que le boulet doit percer successivement les 
deux cotés opposés de la chambre. Il n'est pas 
ipoins certain qu'il doit toucher une certaine 
partie ^e la chair ayant l'autre , et ainsi de suite ; 
et cependant je ne pense pas qu'aucun de ceux* 
qui ont jainaî» senti ou entendu un tel coup de 
canon, qui ait percé deux murailles éloignées 
l'une de l'autre, ait pu observer aucune succes- 
sion dans la douleur, ou dans le son d'uil coup 
si prompt. Cette portion de durée où nous ne 
remarquons aucune succession , c'est ce que 
nous appelons /un instant : portion de durée 
qui n'ocaq>e justement que le temps auquel 
une seule idée . est dans notre esprit , sans 
qu'une autrç lui succède^ et où, par consé- 
quent , nous ne remarquons aljsolument aucime 

succession (yS). 

I 

(75) «Cette déùnïûoa-à^^VinsUftU se doit , je crois , 
• entendre de la notion populaire , comme celle que le vul- 
« gaire a du point. Car , à la rigueur , le point et Y instant 
« ne sont point des parties du temps ou de l'espace , et n'ont 
-» point de parties non pjus. Ce sont des extrémités [ des li- 
« miles] seulement. » 
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La même chose arrive , lorsque le mouvement 
est si lent, qu'il ne fournit point à nos sens une 
suite constante de nouvelles idées , dans le degré 
de vitesse qui est requis pour faire que l'esprit 
soit capable d'en/recevoir de nouvelles. Et alors , 
comme les idées de nos propres pensées trou-- 
vent de la place pour s'introduire dans notre 
esprit entre celles que le corps qui est ei\ mou- 
vement ; présente à nps sens, le sentiment de 
ce mouvement se perd ; et le corps , quoique 

dans un inouvement actuel, semble être toujours 
en repos , parce que sa distance d'avec quel- 
ques autres corps ne change pas d'une manière 
visible ,• aussi promptement que les idées de 
notre esprit se suivent naturellement l'une Tau-, 
tré. C'est ce qui paraît évidemment par l'aiguille 
d'une montre, par l'ombre da cadran solaire, 
et par . plusieurs autres, mouvements continus, 
mais fort lents, où, après certains .intervalles, 
nous apercevons, par Je changement de distance 
qui arrive au corps en mouvement, que ce corps 
s^est mû , mais sans que nous ayons aucune per- 
ception du inouvement actuel. 
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Cette suite de nos idées est la mesure des autres th^ 

successions. ^ . 
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Cest pourquoi il me semble , qu 'une constante ^ 

et régulière succession d'idées , dans un • homme t 

éveillé f est comme la mesure et la règle de toutes 
les autres successions (*). Ainsi, lorsque certaines 
choses se succèdent plus vite que nos idées 
comme quand deux sons , ou deux sensations 
de douleur, etc. n'enferment dans leur succes- 
sion que la durée d'une seule idée, ou lorsqu'un 
•certain mouvement est si lent , qu'il ne va pas 
d'un pas égal avec les idées qui roulent dans notre 
esprit,. je veux dire, avec la même vitesse que \ 

ces idées se succèdent les unes aux autres, 



(*) Un homme tourmenté par la douleur ^ ou par quelque 
attente , ne peut presque penser qu'à ce qu'il souffre ; et 
plus son ame est occHpié^ de ce seul objejt, plus le temps 
lui paraît long. D'un autre côté, celu^ qui est amusé par 
un concert, par une conversation vive et enjouée, etc., 
éprouve' une succession d'idées très-rapide , et le temps lui 
semble extrêmement court. Au reste , si l'idée de durée ne 
s'acquérait que par la succession' des idées dans notre esprit, 
cette succession devrait nous paraître 'également.rapide dans 
tous les temps. Mais tout homme capable de quelque at- 
tention , sent qu'il y a des temps où ses idées ont un mou* 
vement lent, et d'autres où elles en ont un plus rapide. 
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comme lorsque, dans leur cours ordinaire, une 
ou plusieurs idées viennent dans Tesprit entre 
celles qui s'offrent à la Tue par les différents 
changements de distance qui arrivent à un corps 
en mouvement, ou entre des sons et des odeurs 
dont la perception nous frappe successivemcsit; 
dans tbus ces eas, le sentiment d'une constante 
et continuelle succession se perd : de sorte que 
nous ne nous en apercevons qu'à certains in- 
tervalles de repos qui s'écoulent entre-deux. 

Notre esprit ne peut V arrêter long-temps sur une, 
seule idée, qui reste purement la même. 

: Mab , dira^t^on , « s'il est vrai , que , tandis 
c< qu'il y a des idées dans notre esprit, elles se 
<K succèdent continuellement , il est impossible 
c( qu'un homme pense long-temps à une seule 
tf chose. » Si l'on entend par-là qu'un homme 
ait dans l'esprit une seule idée qui y reste long- 
temps purement la même, sans qu'il y arrive 
aucun changement, je crois pouvoir dire qu'en 
effet cela n'est pas possible. Mais cpmme je ne 
sais pas de quelle manière se forment nos idées , 
de quoi elles sont composées , d'où elles tirent 
leur lumière , et comment elles viennent à par 
raître , je ne saurais rendre d'autre raison de 
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ce fait que retpérience; et je souhaiterais que 
quelqu'un voulut essayer de fixer son • esprit , 
pendant un temps considérable, sur une seule 
idée , qui ne fut accompagnée d'aucune autre , et 
sans qu'il s'y fit aucun changement. 

§ 14. 

Qu'il prenne , par exemple , une certaine 
figure , un certain degré de lumière ou de 
blancheur, ou telle idée qu'il voudra, et il aura, 
je m'assure , bien de la peine à tenir son esprit 
vide de toute autre idée, ou plutôt il éprouvera 
qu^effectîvement d'autres idées d'une espèce 
difiBérente, ou diverses considérations de la même 
idée (chacune desquelles est une idée nouvelle) 
viendront se repi^ésenter incessamment à »on 
esprit , les unes après les autres , quelque soin 
qu'il prenne pour se fixer à une seule idée. 

Tout ce qu'un homme peut faire en cette 
occasion, c'est , je *crois , de voir et de considérer 
quelles sont les idées qui se succèdent dans son 
entendement, ou bien de diriger son esprit vers 
une certaine espèce d'idées , et de rappeler 
celles qu'il veut , otl dont il a besoin. Mais 
d'empêcher une constante succes^on de nou- 
velles idées , c'est , à ftton Àvis , ce qu'il ne saurait 
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faire, quoiqu'ordinairement il soit en son pouvoir 
de se détermiiier à les considérer avec applica- 
tion, s'il le trouve à propos. 



« 



s 16. 

De quelque manière que nos idées soient pro- 
duites en nous , elles n'enferment aucun 
sentiment de mous^ement. 

De savoir si ces différentes idées que nous 
avons dans Fesprit sont produites par certains 
mouvements, c'est ce que je ne prétends pas 
examiner ici; mais une chose dont je suis certain, 
c'est qu'elles n'enferment aucune idée de mou- 
vement eii se montrant à nous , et que celui qui 
n'aurait p^s l'idée du mouvement par quel- 
qu'autre voie, n'en aurait aucune, à mon avis; 
ce qui suffit pour le dessein que j'ai présen- 
tement en vue, comme aussi, pour faire voir 
que c'est par ce changement perpétuel d'idées 
que nous remarquons dans notre esprit, et par 
cette suite de nouvelles app^ences qui se pré- 
sentent k lui , que nous acquérons les idées de 
la successiori et de la durée ^ sans quoi elles nous 
seraient absolument inconnues. Ce n'est donc 
pas le moui^ement ^ mdii^ une suite constante 
d'idées qui se présentent à notre esprit pendant 
que nous veillons , qui nous donnent l'idée de 
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ia durée (76), laquelle idée le mouvement ne 
nous fait apercevoir qu'en tant qu'il produit 
dans notre esprit une constante succession 
d'idées, comme je l'ai déjà montré; de sorte 
que, saiis l'idée d'aucun mouvement, nous avons 
une idée aussi claire de la succession et de la 
durée par cette suite d'idées qui se présentent 
à notre esprit les unes après les autres , que par 
une succession d'idées produites par un chan-- 
gement sensible et continu de distance entre 
deux corps , c'est-à-dire , par des idées qui nous 
viennent du mouvement. C'est pourquoi nous 



(76) « Une suite de perceptions réveille en nous Tidéec de 
« la durée, mais elle ne la fait point. Nos perceptions n'ont 
« jamais une suite assez constante et régulière , pour répondre 
« à celle du temps, qui est un continu uniforme et simple, 
<c comme une ligne droite. Le changement des perceptions 
<i nous donne occasion de penser au temps, et on le me- 
<« sure par des changements uniformes. Mais quand il n'y 
« aurait rien d'uniforme dans la nature , le temps ne lais- 
« serait pas d'être déterminé, comme le lieu ne laisserait pas 
« d'être déterminé aussi, quand il n'y aurait aucuti corps 
« fixe ou immobile. C'est que, connaissant les règles des 
« inouTements difformes , on peut toujours les rapporter 
« à des mouvements uniformes, intelligibles , et prévoir, 
a par ce moyen , ce qui arrivera par différents mouve- 
<< ments joints ensemble; et, dans ce sens, le temps est la 
a mesure du mouvement, c'est-à-dire, le mouvement uni- 
« forme est la mesure du mouvement difforme. » 

3 2 



s^urioni^ Xi^ée de k duré^ , quand bien même nou« 
n'auripps aucuHQ pei^ception du wouvemQnt. 

ie Temps est une durée distinguée par certaines 

mesures. 

Xl^^ii *)^»t ainai acquis l'idée de la durée, 
lapar^mii^rQ (?hQS^ qUi ç^ pré$çftte naturellement 
à faire après cela , c'est de trouve? une mesure 
di? çettf^ wpQTOune durée, par laquelle on puis$ç 
juger de 6^ différentes longueurs , etyoir l'ordre 
distinct dans lequel plusieurs choses existent; 
car, sans cela, la plupart de nos connaissances 
tomberaient dans la confusion, et une grande 

partie de l'bistpire deviendrait entièrement inu- 
tile. La durée , ainsi distinguée en certaines pé- 
riodes , et désignée par certaines mesures , ou 
époques,^ est, à mon avis ^ ce que nous appelons 
plus prapremeni le temps. 

Une bonne Mesure dn temps doit diviser toute ^ 
sa durée en périodes égales. 

Pour mesurer l'étendue ^ il ne faut qu'ap- 
pliquer la mesure dpnt nons nous gervons, à 
la chose dont nous voulons savoir l'^endue. 
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Mais c'est ce qu'on ne peut faire pour mesurer 
la durée ; parce qu'on ne saurait joindre en- 
semble deux différentes parties de succession , 
pour les faire servir de mesure l'une à l'autre. 
Comme la ^iirée ne peut être mesurée que par 
la durée même , non plus que l'étendue par 
autre chose que par l'étendue, nous ne saurions 
retenue auprès de nous une mesure constante et 
invariable de la durée' (qui consiste dans une 
succession perpétuelle), comme nous pouvons 
* garder des mesures de certaines longueurs d'éten- 
due, telles que les poucesf les pieds, les aunes, 
etc. qui sont composées de parties permanentes 
de matière. Aussi n'y a-t-il rien qui puisse servir 
de règle propre à bien mesurer le temps, que 
ce qui a divisé toute la longueur de sa durée en 
parties apparemment égales, par des périodes 
qui se suivent constamment. Pour ce qui est 
des parties de la durée qui ne sont pas distin- 
guées, ou qui ne sont pas considéreras 'comme 
distinctes - et mesurées par de semblables pé- 
riodes, elles ne peuvent pas être comprises si 
naturellement sous^ la notion du temps , comme 
il paraît par ces sortes de phrases, Avant tous 
les temps ^ et Lorsqu'il ri y aura plus de temps. 
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Les Réi^olutions du soleil et de la lutte sont les 
Mesures du temps les plus commodes. 

Comme les révolutions diurnes et annuelles 
du soleil ont été, depuis le commencement du 
monde , constantes , régulières , généralement 
observées Je tout le genre humain , et supposées 
égales entre elles , on a eu raison de s'en servir 
pour mesurer la durée. Mais parce que la distinc- * 
tion des jours et des années a dépendu du mou- 
vement du soleil , cela a donné lieu à une erreur 
fort commune; c'est quon s'est imaginé que le 
mouvement et la durée étaient la mesure l'un 
de l'autre. Car les hommes étant accoutumés à 
se servir, pour mesurer la longueur du temps ^ 
des idées de minutes y A^ heures ^ de jours, de 
mois y Cannées, etc. qui se présentent à l'esprit 
dès qu'on vient à parler du temps ou de la 
durée , et ayant mesuré différentes parties du 
temps par le mouvement des corps célestes, ils 
ont été portés à confondre le temps et le mou- 
vement, ou du moins à pens^er qu'il y a une 
liaison nécessaire entre ces deux choses. Ce- 
pendant toute autre apparence périodique, ou 
altération d'idées qui arriverait dans des espaces 
de durée équidistants en apparence, et qui serait 
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constamment et universellement obserVée , ser- 
virait aussi bien à distinguer les intervalles du 
temps, qu'aucun des moyens qu'on ait employés 
pour cela. Supposons, par exemple , que le soleil , 
que quelques «-uns ont regardé comme un feu, 
eût été allumé à la même distance de temps qu'it 
paraît maintenant chaque jour siir le même mé^ 
ridien , qu'il s'éteignit ensuite douze Keuresf 
après, et que, dans l'espace d'une révolution 
anniielle, ce feu augmentât sensiblement etï 
éclat et en chaleur, et diminuât dans la même^ 
proportion; une apparence ainsi réglée ne ser-' 
virait- elle pas à tous ceux qui pourraient l'ob- 
server , à mesurer les distances dé la durée , sans 
mouveifaent, tout aussi bien qu'ils pourraient 
le faire à l'aide du mouvement? Car si ces appa-* 
rences étaient constantes ^ à portée d'être univer- 
sellement observées , et dans des périodes éiqui- 
distantes y elles serviraient - également au genre 
humain pour mesurer le temps, quand même il 

n'y aurait aucun mouvement. 

' . • ■ ■ 

Ce nest pas par le mouvement du soleil et de 
la lune que le Temps est mesuré; mais par leurs 
Apparences périodiques. 

Car si la gelée, ou une certaine espèce de 
fleurs, revenaient règlement dans tontes les par- 
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lies de la terre à cerUines périodes équidistanîes i 
les hommes pourraient aussi bien s'en servir ^ 
pojLii:! coiupter les* fmaées 9 que des révolutions du 
soleil. £t en e£fet| il j a des peaples^ ^^ ^mé- 
rique^ qui comptent le^rs années par la ii^enue 
4e certains oiseaox , qui , idaitô (|uAl({ueS'^iines 
de leurs saisons paraissant dans* leur pays ^ et 
^ns d'autres se retirent. De même j un aoràs 
de lièvre 9 un eontiment de faim pu de soif ^ une 
9d.eur » une certaine Mveor, ou quelque autre idét 
que .ce fut, qui revi^odrait eonattfmnent dans 
des périodes équkUstmnfeSy^t se fcrait unî^rert* 
seUement sentir, seraient également propres à 
mesurer le coun^ de la auocessioD ^ et à di^ttn^- 
guer le$ distances dutemps^ Ainsi , nous^voyons 
que ,les aveugles-;uéa comptent, aasëz bien ^ar 
années, dont ils ne peuvent pourtant pas dîstm** 
guer les révolutions par des mciuv^ttielits .qafik 
nepeuvisnt i^percevoir. Sur quoi je demanda, siiitt 
aveugle qui distinguerait les années par la Aa^ 
leur de l'été et par le froid de l'hiver, par l'odeur 
d'une fleur dans le printemps, ou par le goût d'un 
fruit dans l'automne , n'aurait point une meilleure 
mesure du temps-, que les Romains avant la ré- 
formatîon de leur câtlendrier par Jules César, 
ou que plusieurs autres peuples , dont les années 
sont fort irrégulières ^ malgré le mouteme^it du 
soleil , dont ils préltendeat faire usage? 
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Un des plus grands embarras qu'on rencontre 
dans la chronologie , vient de ce qu'il n'est pas 
aisé de trouver exactement la ipngueur que châ« 
que nation a donnée à ses années, tant elles 
difièrentles unes des autres, et toutes ensemble, 
dû ttioUVémttot précis du toleil , cotnitie je crois 
pouvoiî* rassttfer faarditiient. Que si, depuis là 
création jusqu'au déluge, le soleil s'est mû c6ri- 
staimnent èM l'équâtear, ^t qu'il ait ainsi ré- 
pandu également sa (îhaleUr et sà lumière sur 
toutes !é$ partiels habitables de la terre, faisant 
tous' les jonrs d'une même lottgufeur, sans s'écàr* 
ter tef* les tropiques , dahs' une révolutiou an- 
nuelle, comme l'a Supposé un savant et iwgé- 
nîetftt (a) auteur de ce temps; je ne vois pas qu'il 
soit fort aisé dMmagiûer, malgré le mouvement 
dti fcoteil , xjué les hommes qui ont vécu avant le 
déluge meut compté par atiuéès depuis, le com^ 
mencefliettt du môtide , ôu qû'îfe aient mesuré 
le temps par périodes, puisque, dans cette sup*- 
pûsitiôn , ils n*avai€ftt poiftt dé marques fort 
commodes pour les distiuguef . 



(a) M. Bu met, dans un livre intitulé, Telluris Theoria 
Sacra. îl est dïfFérent de G. Burnet, quî est mort évêque rft 
SftHsbfirf , et d'ttA autre &âftt6t, thétîcciri écossMè. 
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s ai. 

On ne^ peut pa^ connaitre certmnemerU quç 
deux parties de Durée soient égales^ 

Mais 9 dira-t-on peut-être y le moyen que , 
sans un mouvement régulier comme celui du so- 
leil , ou quelque autre sehiblable , on pût jamais 
connaître que de telles périodes fussent égales ? 
A quoi je réponds , que l'égalité de toute autre 
apparence, qui reviendrait à certams intervalles , 
pourrait être connue de la même manière qu'au 
commencement on connut, ou Ton crut con- 
naître , l'égalité des jours , ce que les hommes 
ne firent qu^en jugeant de leur longueur par cette 
suite d'idées , qui , durant les intervalles , leur 
passèrent dans Tesprit. Car , venant à remarquer 
par-là qu'il y avait de l'inégalité dans les jours 
artificiels, et qu'il n'y en avait point dans les 
jours naturels, qui comprennent le jour et la 
nuit, ils conjecturèrent que ces derniers jours 
étaient égaux , ce qui suffisaitpour les faire servir 
de mesure; quoiqu'on ait découvert, après une 
exacte recherche , qu'il y a effectivement de l'iné- 
galité dans les révolutions diurnes du soleil : et 
même nous ne savons pas si ses révolutions an- 
nuelles ne sont point inégales. Cependant , par 
leur égalité supposée et apparente , elles servent 
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tout aussi bien à mesurer le temps , que si Ton 
pouvait prouver qu'elles sont exactement égales; 
quoique d'ailleurs elles ne puissent point mesurer 
les parties de la durée dans la dernière exac* 
titude. Il faut donc prendre garde à distinguer 
soigneusement entre la durée en elle-même, 
et entre les mesures que pous employons pour 
juges de la longueur. La durée en eUe - même 
doit être considérée comme allant d'un pas c6n* 
stamment égal et tout-à-fait uniforme. Mais nous 
ne pouvons point savoir si aucune des mesures 
de la durée a la même propriété , ni être assurés 
que les parties ou périodes qu'on leur attribue 
soient égales en durée l'une à l'autre : car on ne 
peut jamais démontrer , que deux longueurs 
successives de dyrée soient égales , avec quelque 
soin qu'elles aient été mesurées. Le mouvement 
du soleil , dont les hommes se sont servis si 
long - temps et . avec tant d'assurance , comme 
d'une mesure de durée par&itement exacte , s'est 
trouvé inégal dans ses différentes parties , comme 
je viens de dire (77). Et quoique depuis peu on 

(77) <t Le' pendule a rendu sensible et visible l'inégalité 
« des jours d'un midi à l'autre : Solem dicere fàUum audet. 
« Il est vrai qu'on le savait déjà, et que cette inégalité a 
« ses règles. Quant à la révolution annuelle , qui récom- 
« pense les inégalités des jours solaires , elle pourrait ehan- 
« ger dans la suite des tçinps. » 
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éloignées' Tune de l'autre. Car si le mouvement 
du soleil était aussi inégal que celui d'un vais- 
seau poussé par dés vents inconstants, tantôt 
faibles 7 tantôt impétueux, et toujours fort irré- 
guliers; ou. si, étant constamment d'une égale 
vitesse, il n'était pourtant pas (ïiirculaire , et ne 
produirait pas les mêmes apparences, nous ne 
pourrions non plus nous en servir à mesurer le 
temps , que du mouvement des comètes , qui est 
inégal en apparence. 

Les minutes y les heures , les Jours et les années, 
ne sont pas des Mesures nécessaires de la 
durée. . 

Les minutes^ les heures ^\e^ jours et les an^ 
nées y ne sont pas plus nécessaires pour mesurer 
le temps ou la durée , que le pouce , le pied, 
Y aune ou la lieue ^ qu'on prend sur quelque por- 
tion de matière , sont nécessaires pour mjssurer 
l'étendue. Car, quoique par l'usage que nous en 
faisons constamment dans cet endroit de l'uni- 
vers, comme d'autant de /périodes déterminées 
parles révolutions du soleil , ou comme des por- 
tions connues de ces sortes de périodes, nous 
ayons fixé dans notre esprit lés idées de ces 
différentes longueurs de durée , que nous appli^- 
quons à toutes les parties du temps dont nous 
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voulons considérer la longueur, cependant il 
peut y avoir d'autres parties de l'univers où Ton 
ne se sert non plus de ces sortes de mesures^ 
qu'on se sert dans le Japon de nos pouces^ de nos 
pieds ou de nos lieues. Il faut pourtant qu'on 
emploie par-tout quelque chose qui ait du rap- 
port à ces mesures. Car nous ne saurions me- 
surer , ni faire connaître aux autres , la longueur 
d'aucune durée; quoiqu'il y eût, dans le même 
temps , autant de mouvement dans le monde 
qu'il y en a présentement , supposé qu'il n'y eût 
aucune partie de ce mouvement qui se trouvât 
disposée de manière à faire des révolutions ré- 
gulières et en apparence équidistantes. Du reste , 
les différentes mesures dont on peut se servir 
pour compter le temps, ne changent en aucune 
manière la notion de la durée , qui est la chose 
à mesurer; non plus que les différents modèles 
du pied et de la coudée n'altèrent point l'idée 
de l'étendue, à l'égard de ceux qui emploient 
ces différentes mesures. 

Notre Mesure du temps peut être appliquée à la 
durée qui a existé aidant le temps. 

L'esprit ayant une fois acquis l'idée d'une 
mesure du temps, telle que la révolution an- 
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ntielle du soleil,. peut appliquer cette mesure à 
une certaine durée, avec 'laquelle cette niesure 
ne coexiste point, et avec qui elle n'a aucun 
rapport, considérée en elle-même. Car dire, 
par exemple, qa'^èraham naquit l'an, 271a de 
la période julienne, c'^t ^rler aussi inteltigi- 
blament que si l'on comptait du commencement 
du monda; bien que dans une distance si éloi- 
gnée il n'y eût ni mouvement du soleil , ni 
aucun autre mouvement. £n effet, quoiqu'on 
suppose que la période julienne a comm«icé 
plusieurs centaines d'années avant qu'il y eût 
des jours , des nuits ou des années désignées par 
aumAe révolution solaire , nous ne laissons pas 
de compter et de mesurer aussi bien la durée 
par cette époque, que si le soleil eût réellement 
existé dans ce temps -là, et qu'il se fut ma de 
la même madfère qu'il se meut présentement. 
L'idée d'une durée égal k une révolution an- 
nuelle du soleil , peut être aussi aisément appli- 
quée, dans notre esprit, à la durée, là où il n'y 
aurait ni soleil ni mouvement, que l'idée d'un 
pied ou d'une aune, prise sur les corps que 
nous voyons sur la terre , peut être appliquée 
par la pensée , à des distances qui soient au- 
delà des limites du monde , où il n'y a aucun 
corps (78). 

(78) " C« vide , qu'on peut concevoir dans U temps , 
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§ 25. 

Car supposons .que de ce lieu Jusqu'au corps 
qui borne l'univers , il y eût 56'ig lieues , o^i 
million^ de liçues (car le monde étant fini, ses 
bornes doivent être à une certaine distance), 
comme nous supposons qu'il y a SôSg années, 
depuis le temps présent jusques à la première 
eicistence de quelque corps au commencement 
du monde ; nous pouvons appliquer dans notre 
esprit cette mesiu'e d'une année à la durée qui a 
existé avant la création , au-delà de la durée de» 
corps ou du mouvement, tout de même que 
nous pouvons appliquer la mesure d'une lieue à 
l'espace qui est au-delà des corps qui terminent 
le monde ; et ainsi, par l'une de ces idées, nous 
pouvons aussi bien mesurer la durée, là où il 
n'y avait point de mouvement, que nous pou- 
vons , par l'autre , mesurer en nous-mêmes l'es- 
pace , là oîi il n'y a point de corps. 



• 
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"W^"^^^»-»— »«i<iW^p— Vwwr^'ww*'^^"»— ^■•■•^"•«•••■•""^i^."— ""i^^Wt»»^ 



<i marquerai % couple celui de Vespaee , q^e U temps et 
« TespacQ voot ausax Imca aux possibles qu'aux existants. 
« Au reste, de toutes les manières chronologiques, celle 
« de compter les années depuis le commencement du monde 
<s est la moins eonvenable , quand ce ne serait qu'à causa 
« de la grande différence qu'il y a entre les soixaute>dix 
« interprètes et le texte hébreu , sans toucher k d'autres 
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Si l'on m'objecte ici , que de la manière dont 
j'explique le temps, je suppose ce que je n'ai 
pas droit de supposer, savoir, que le monde 
nest ni éternel ni infini : je réponds qu'il n'est 
pas nécessaire pour mon dessein, de prouver 
en cet endroit que le monde est fini, tant à 
l'égard de sa durée que de son étendue. Mais 
comme cette dernière supposition est pour le 
moins aussi facile à concevoir que celle qui lui 
est opposée , j'ai , sans contredit , la liberté (Je 
m'en servir aussi bien qu'un autre a celle de 
supposer le contraire; et je ne doute pas que 
quiconque voudra faire réflexion sur ce point, 
ne puisse aisément concevoir en lui-même le 
commencement du mouvement, quoiqu'il ne 
puisse comprendre celui de la durée prise dans 
toute son étendue. Il peut aussi, en considérant 
le mouvement, venir jusqu'à un dernier point, 
sans qu'il lui soit possible d'aller plus avant. Il 
peut de même donner des bornes au corps et* 
à l'étendue qui appartient au corps; mais c'est 
ce qu'il ne saurait faire à l'égard de l'espace 
vide de corps, parce que les dernières limites 
de l'espace et de la durée sont au-dessus de 
notre conception (79) , aussi bien que les der- 

(79) « C'est que le temps et l'espace marquent des pos- 
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Taste €a]]tect€é die l'e^rift; ce Hùi est l^^é,' k 
Vtm et k Tartre ëgatd , sUr Î€ë m^tMs^ ^èrteôÉ» , 
tomme twm le teTtom- dill^ift*». 

Comment nous vient Vidée de VÊtèffUïé. 

Ainsi de k rnéniie source que nous vient Vidé^ 
du temps, nous vient aussi celle que n<Mis nonl^ 
mons éternité. Car, ayant acquis» l'idée de li| 
soccessioD et de la durée ,< en réfléchiasati}: Siur 
cette suite d'idéea qui 8« succèdent en nousi les 
unes aux autres, laquelle e^t produite on p^ 
les a|^paffences naturelles de ce$ idées ^ qui d'elles 
mêmes viennent se présenter. GO»stami^ent> à 
notre e&prit pendant que nous veillons , ou païf 
les objets extérieurs , qpi affectent successive- 
ment nos sens; ayant d'aiUeur;» acq^&^ par le 
moyen des révolutions du soleil, les idées de 
certaines longueurs de durée , nous pouvons 
ajouter, datfis notPe esprit, ce» sonnes- de km* 
gfneufs les unes aux autt-es, aussi ^otavent qirfil 
nous plaît (8o) : et après les avoir ainsi ajoutées , 

« stbiHtés attr-(f«là' dé' Taf supposi^ôh dies eià^Hke^. lut 
«* temp» et Kespace* sont et Ta* nature cfe» vérités étéf ïiëtfesv 
« ^i regtfrdei^t égafëttietilf lé^possiMë ef Téidsttftit. »^ 

(8te) « Mais, pour en tcttt t^ ndHtttt dfe Tifi'e^Ttfti^, il faWt 

3 3 
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li^us pouvons les appliquer à.dqs (iurées passées 
ou à vei\ir; ce que nou3. pouvons continuer de 
faire sans jainais amver à.aucun terme, poussant 
ainsi nos pensée.s à l'infini, et appliquant la lon- 
gueur d'une révolution annuelle du soleil à une 
durée qu'on suppose avoit été avant l'existence 
du soleil, ou de auelque autre mouvement que 
ce soit. Il n'y a pas plus d'absurdité ou de di£GL- 
ciîlté' à cela,' qu'à appliquer la notion que j'ai 
du mouvement que fait l'ombre d'un cadran 
pendant une heure du jour, à la durée de quel- 
que chose qui soit arrivée la nuit passée , par 
exemple, à la flamme d'une chandelle qui aura 
brûlé pendant ce temps-là; car cette flamme, 
étant présentement éteinte, est entièrement sé- 
parée de tout mouvement actuel ; et il est aussi 
impossible que la du^ée de cette flamme, qui a 
paru- pendant une heure la nuit passée, co- 
existé avec aucun mouvement qui existe pré- 



«concevoir de plus que la même |*aison subsiste toujours 
f pour aller plus loin. C'est cette considération des raisons 
« qui achève la notion de Tinfini , ou de l'indéfini , dans 
« les progrès possibles. Ainsi les sens ne sauraient suffire 
« à faire former ces notions, et dans le fond on peut dire 
<( que l'idée de Y absolu est antérieure , dans la nature des 
« choses , à celle des ^ bornes qu'on ajoute. Mais nous ne 
« remarquons la première qu'en commençant par ce qui 
a est bçmé , et qui frappe nos sens. » ^ 



I • • • • • • 

sentement^^Qu-^ui <ïoW»e èSiSfér'â Paîrenif ,' ^qii'il 
est impdssifeîle qu'aucune fô^iiërt^êéàméëi'xi^ 
ait existé avant te comiiiencémerit dû môriae j 
coexiste avec le mbirvefherif jpresfent^' ^tf sôleirr 
Mais cela A*«iwp'éQhè' paS'tju* sî' j'âî4-^^^ 
longueur du^ métiVtemfent qûia T^Wb^fe' fàft^^itttf 
un cadran, en pai*cDUrant Féspaèe' qui ihài^ui^ 
une heure , je ne puièse mesbi'er aussi dîstiiicée- 
ment en moî-^ittêÉné la drirécf dé' cette chandelle 
qui a brûlé la nuit passée ; que' je puis mèsui^e^ 
là durée de quoi que ce soit qui existe 'présén-^ 

• • • t 

tement : et c'est ne faire, da«s le fond-^* âtftre 
chose que d'imaginer que si le «oleil eût ^éeteiré 
de ses rayons uti caldi*an', et gu'Sl se fôt rùû a'Véfc 
le même degré de vitesse qu'à cette heure, Forti- 
bre aurait paisse ;sur ce cadtan dépuis tkte dé 
ces divisions qui marquent les heures juéqiji'à 
Tautre, pendant le temps que la- chandelle aurait 
continué de brûler. 



§ 28. 






La notion que j'ai d'une heure, d'un jour ou 
d'une année, n'étant que l'idée que je me suis 
formé de la longueur de cfe(rtains mouveçàentil 
périodiques, dont il n'y en] a auctm qùi^-eî^istèi 
tout à-la-fois, mais seulement dans les idées que 
j'en conservé dans ma mémoire, et qui me^sont 
veo^^s par voie de seufi^ation^u dé réflexion; 

3. 
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jp FfWi.AWî }^fpàm §i*9^^yft^- par; U.mfmf. 

toutes ces, :çliff^(?Hlfif,p^Wxile«i àt m»« confié» qM 

ppr|ie.:)<e,§cil^.:ç^^ï| fif n}0B^«^tT<H- ,Tw**s, les 

pftSii^ià) k6,.çp^«déçfflr.^(«ls^qf^.pd««.,dfi vue, U 
§^fc ija^(ét§nt ^ii^l^s 9ii^m^ e^ift*^ a!v%W> j^ CQm^ 
nfte;^ç*fla§^t\d^;s^pfl4e q^ $flul«^»jen% hi^. G;», 

périftéiqviis; ilfeirt^euleiW^irt qu^ j'aie tfctofrniûa 
esprîiiiiùD^ '}d4A QlalrQ;(tejKl;â»gueuP «te qiidqtte 
mQUH^m^nt péri^ïcUqwe^^u ^fc quelque autw 
intervalle de durée, et que. jji^i l'applique à Id 
durée de la chose que, je veux mesurer. 



l'o "';. *• • • ' • . • ' '. ' " 



te«t/^e, depuiSikççeiwJèfQ etxifitenoçl di^n^^iM^c^ 
ju§qu)'à iV^iwéç .lQ39»r ilr 3'c!St écoulé' 5689 an- 

nè^^<i,^ik qae..l«j<b»wj4ur'i»*»de ^8t,ég^le à 
$1939 ooéMdfjitï^usk : ftimttril^ft' d^ ::^o)reH;^ et q»e 
^WitfMb l'éi^pdj^nti bea»(soi»p plufi.}oift^ ommm^ 



^- !"_• 1> 



ÉrVà* ir, éH'AMtfe'É xW-.' ë^ 

les afidéttS È^pii&is', (p\ , dU^itetiïps; âî'JUéëhi^ 
dre , eéBùiptiàiént ^;ém. ^riëë* ate|jttiS te règWè 
du i«»llj#, él K^'e9lï;fe«t£<rààj0ut-d1nli, t^ii^ji^ai 
nent au monde 3,i15g;ôbd'yhtilèëâ'6u pliii. IQUbJ^ 
que je ne croie pas que les Egyptiens et les 
Chinois aient raison '^aftribuer une si longue 
durée à runi^%çiji;$i^fç;^i^^a«t|:|^t,(^aginei: cette 
durée tout aussi bien qu'eux, et dire que l'une 
eit liîtiè 'i^rtidë qbé Î^WHb / dë-'la ifeéttite raàiWfere 
qt^ j« 'i<èiMpi«2k^''^ë^ ^Sm^'è^^îMliMAeilk'i 
été^dâ'lvifagtt'ë' ^^ «*lfe ^màhMi'^^^ 
que le ëifl^ffi'^frdHfiftë dié ^ièà^ atth^ës* s6i^<Và 
rifc^Mè (t?tMr î^«'1Kîïr8"à6^i"biëii '-diW^ filift 
autre) , celàiiië'ril^iïî^Më'iftiiréMflehlJnâ^itië? 
ce ^u« \k^éh MWASiki^'dt^^^'ào^àé. 

péJit •a^jSfi'tàftleaierit 'iiaiJiéél'Xîé''rié 'Uik pks 
crdii^e} qMlô m^^'Vmté'%^!Jtm aH^,'Vé 
SeS^ âkibéërf^àè-'îa Wîfo^' cjti'H ^éttt adssi^lntti 
ebtlCeVttr ik atfrêè' 'fle «Ibibbii atté* ; ^W'Mè^ 'd« 
5g3g aMé«:'ïydà=il f«li«aft4i«e' ^lir îrtestiré^ là 




qà< 

ifi(tùe;'qti^'ii'(^s"étbï>î^/^s'^blir eti rtfeSiii'éf ^ 
la durèfe': H-'feufôt^^i^ûk' <ïfeîdV'V^''Ao«s iybAi 
Vidée délà'itJnguëur de ^uëlqâê'âpjtarMë^Tt'é^ 
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gulièr^ et géjçjp^ique ,.que oqm, puissions ^jppU? 
i^iMtren nojusTiiiép^e^à cette djun^p, isyi(eic>lN]u«l^ 



'j'yyioi ip. 
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.y,_f^^,, cppap?^ fians.l',lpistoir.e.,dç,.Ui cré^p, 
li4ç>1ïf?.ei#».f^«'W>¥?rl')a rapporiç^jt^, j»jiis; igî^p 

9^>ft sWjP'eoje»t.>Aimç. «çprésjwtwt que ^a'^i^-j 

Pjutçj^ «nçi heuRç,, H«î.Jour, u^^^péf , ou ipillç 
apipées,, avantjau'j^l.p'jjr eût ni lumièirej, m,aucun 
H^ç^uvem^pt, ciçntipii.. jÇf»r,',si jç piui$,,s^uien)ent 
c^ps^dé^er la-^uc^e pomme ,^ale à une mi- 
nute j. avant l'existence ou le .mouvçp^ei^.<J^U7 
/ cuiy cwps^.jç.puis^^o^^ter nne.roJniUe de plus, 
et efïco^p yne .^ùtce,,^jy^u'à çe.q^je j'arrive à 
spix^ntç jqniputçs^^et en ajoutant; 4e œtte sorte 
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des minutes^, des heures otf des années , è'ëst- 
à-dire, telles -ou telles parties d'une révoIulSén 
solaire , ou de c(uelqifiie autre période dont j'sûè 
l'idée , je puis avancer à 1 mfini et supposer une 
durée* qui exéède autlEMtit iie licns'ces sortes d^ 
périodes y que j*èn piiîs coriipteréè'lefe multi- 
pliant aussi souvent qu'il me platt; «t c'est là, 
à mon avis , l-idée que' ilous âVotis de Féternité , 
dont Hi^mié ne nous parait poin^ différente 
de ridée que nous avoils de Iliifinifë des' nom- 
bres, auxquets nous poùVdhâ toujours ajout ér^ 
sans jamais ^uriver à un dériiiér terme. 



î * ' 



. . ->f •« 
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■ * 

Il est doniC évidet;it, àlmon avis , i:|ue les idées 
et les. niesurfts: de- lit 'durée- bôu^ viennent des 
deux sources de toutes nos ^iilÉiââ^ànces^, dont 
j'ai déjà 'parlée; savoir, la ïéfléxioii et la sen- 
sation. :'.• i i . . -. ; . iî • ; • • . 

Car,çreii|ièi?émeBt, c'est'^eïi <!4^erv^ ce qui 
se passe dans notre espftt/jei Veux dire, cette 
suite coilsfeapte d'idées dont les. unes paraissent 
à mesuré que d'autres viennent à disparaîtiré , 
que nOus nous formons l'idée »de la successiéii. 

Nous acquérons, eh s^cond^lfèu, l'idée dé la 
durée, en remarquant <le 1a-di^tànce dans les 
parties de cette succession. 



/ 



.4o De |:,'E,NT^If |>f>ME]yr BWVKIW. 

^ t^oi^f*?^^ 1^^9 vepf^t à it^çer^er^ par k* 
imsm ^^nWn^j i^m»^w$ ^ppan»*^ di$iinr 

4e. r4j¥^|jfçr^ j^jgift^i f^uy^nj q^ 39<<?u«rr<?«rfo4s;,,oe6 

4ur4p fil^terw#4^^ ffe»ft*»oJw ^spWjWws pow- 

vons veqk àiip^giAlr 4^ U 4m»^9 ià »epBQ où 
rien n'existe réellement. C'est ainsi que nous 
imaginons demain, Tai^péf suivante, ou sept an- 
nées qui doivent succéder au temps présent. 

j;fi qinq^^èipfe Jif»4 f)*r jf«i|Krdviiti>|qiie mous 
^Wi|&de T#éli?|ii*eJl^ OU ,tfclb*> id«i;é'iine cet^ 

f^im ipp^mm 4f< t^ i»p$ > !$ai»«f>0 i^om mimutr, 
jWjd'jrtn^; arw4j5>i^^«u ;d'ua (Siàde, bussi /jfodvûnt 
quil nous plaît, en les ajoutant les unest.àm 
ftllîr^, ^ri^^ j#il^if^jappu79ç]|k99.plii5ijprèBrj^ Ja'fin 
4'uAe teJte ^44UiQ^ y i^pA9 de h fiaidâs Bcffi4>m 
^Usc^gil^l^ noi^rpQPTam toujours i^0iitfrr^ nons 
npjiiK |Qnmpq$ io^^wrnaè»»» l'idée, ijbe K^tenûté, 
q^ iPWl4;f tfjp ^us^JI»ie«i appUjt)uétt à yéternelie 
âui*^ 4e nq3:^b$,i qu'à rQU»9Ûié;4e eet Etre 
ii^QÎ, qui:dOfil!>nfi{;Q«AaimB»q^nt av^ir tQUJann 
existé. . . ,. •- 



I. 



Enfin, _^ïi $iîâèm.ejieu, çn coju^idérant une 
ceriaiue partie de cette durée infinie, en tant 
que désignée par des mesures périodiques , nous 
acquérons Tidée de ce qu'on nonotoe générale- 
ment le temps. 
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DE LA DUREE ET DE L EXPANSION CONSIDEREES 

ENSEMBLE. 



La Durée et V Expansion , capables du plus et 

du moins. 

C^ùoiQUE, dans les chapitres précédents, je me 
sois arrêté assez long-^emps à considérer l'esjpace 
et la durée, cependant, cornine ce sont des idées 
d'une importance générale, et qui, de leur na- 
ture, ont quelque chose de fort abstrus et de 
fort particulier, je vais les comparer l'une avec 
l'autre, pour les faire mieux connaître, per- 
suadé que nous pourrons avoir des idées plus 
nettes et plus distinctes de ces deux choses en 
les examinant jointes ensemble. Pour éviter la 
confusion, je donne à la distance, ou à l'espace 
considéré dans une idée simple et abstraite, le 
nom d'expansion^ afin de le distinguer de re- 
tendue : terme que quelques-uns n'emploient 
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que pour exprimer cette distance en tant qu'elle 
est dans les partie&s solides de la matière ,' au- 
quel sens il renferme^ on désigne .du moins l'idée 
de corps ; au lieu qM^-rPidée d'une pure distance 
neipifl^me riçn^e;' semblable. Je; Méfèi^ : siussi 
le mat ^expansion, à,;ceIujL à]espaçe^ parce que 
ce dernier est çqiuyqQt appliqué ^ laid^sl^pfce des 
parties successives, et. i^ransitoirea qui n'ei^i^tef^f 
jamais ens^n^bie^;ftW«^Jbie». qu a- crfle^ Qwi soot 

perma^^nçfese: '[v^r-^ •> - ^ '^ -' -' '••':>. • " 
Povif: x^if. mm^i^ti^nt à la comj^araisfoftfde 

l'ei^pansion etii^ lîi:4«çw, je i^epifiii^we'^d'abord 

qn^e ^'çj^prift y .Wonve l'idée/ComiminieidîUii^ilon' 

gueur çontÎ9ué6f 0dpable du plu^.pu du moins; 

car on a u^e idée jaq^si. claire^ de la différence 

qi|'il..y a entre la longueur d'un^. heure et celle 

d!un jour, qufa^; .4« .\^ différence qw'il y a entre 

un popce et up pî^d. - ;. » 






VExpansifyn rCesî pas hotnèe.pan la mdtière. 



• /•.- .»j \ 



. L'esprit s'étant,;forpfié l'idée de la longueur 
d'un^certaifie pai;l^e de Vexpansioriy d'une brasse, 
d'un pas, ou de .telle longueur que vojus vou- 
drez, il pe^t répéjtei: cptte idée , comme il a jeté 
dit, etain^, en l'ajoutant. à la première, étendre 
ridée qu'il a de lai longueur, :et l'égaler à deux 
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brasBfB, oii à ^euï p6s; et cd« aiiàsi souvent 
q<i'il ve«t, jusqu'à Ce qsi'eBe 'ëgïlle la '^distance 
de queiqwes parties de *a tfifM qiii' ibi*ht à tel 
éloigneraeiit qB'on yowïradtiHe de' TatiS'e; et 
cofltirraer BB>si'jusqu'àtiéqe'iî parvienne S rem-i- 
plit* (ffdlstittice qti'M y a-'^fTiei au soleil', ou 
aui éMriles'les plus éfojgriéëg.'Eit par Urie telle 
pTOgressioh, dont lé cbftiénèhcemerit ' Sràl prié 
Ae t'endrott où nous sommes^ ou de quelque 
autre que ce soit, notre esprit petft tdftjotirrt 
avarteeret passer àWdélà de ^fés ces diâtdu't^s; 
ea sorte qp^il' ne trouve rieii qui ■pftisSe''ITetfi- 
pècher d*'all«r «plu» avatiti-soit-d^ng ^ iien 'éh^ 
cdrps^ soit dan^ Tespabé v4de de etit^ps: Il e$t 
vrai que noiis poUvons' aisément pai*ven(t"à''l4 
fin de' l'étendiiè solide, et q«iè AOIi:<i h'atoA^'âU^ 
cane peine à coneevoir l'extrémité et les bdfnés 
de tout ce qu'on nomme' ébfpi'i ttlaiS^-îtïftqué 
l'esprit est parvenu à ce terme , il ne trouve rien . 
qui l'empêche d avancer dans cette expansion 
infinie qu'il ÏQiagiae ad-del« de's corps, et âb il 
ne saurait ni trouver ni concevoir aucune borne. 
Bt qu'on n'oppose point à ti^là', qu'il n'y à' nen 
du loùt au-delà des llïtiitt-s dii co^jjs; k mdhis 
qu'on ne pf étende i^éttftWhér Dieu dans les 
borhes de la' tnàtière. Sdtofnob, dont l'enteii- 
dément était rempli dHiîfe ^a^se ettraordînaire, 
^i éri àVait étendu et 'peffectfonné fes Itiktatères, 
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seiuUe avoir dt'aiUres peaisé^â ,, lor^u'il dit on 
pi^aat k Diotn : .^es ^ieu^ ^ les muQç d^s €i^$as 
ne pHivent te o&r^emr* £t je cvoi»,.poiif moi, 
qoe eeluirià $e feH iwe tropr ^ute îdéQ Ae la 
capM^iM de soa propre eatend^ioei^l , qui se 
fîgiHre de pofivcÂfi étepdre ses pensées^ p|u« loin 
cpie le bel* où Dimi oiriate , ou imagimev un« 
€{xpatié9o où^Die!» ft'ea* pa& (iti). 

Si 3. 

La Durée rC est pas bornée non plus par le mou- 

' ifemenL 

Oe qne )r vimis de dire de Texpaotisipii , coiir 
\mvA ]M»£aitenieiit à la durée. L'esprk ayant 
conçu ridée d'une certaine durée, petit ht dou- 
bler, la multiplier et l'étendre non-seulement 
au-delà de sa propre existence, mais au-delà 
de tous lesi êtres, corporels, et de toutes, les me- 



(81) « Si Dieu était éteadw il aurait des parties; mais la 
«durée n'en, donne qu*à ses opérations. Cependant, par 
« rapport à réspacé, W fout lui attribuer Fimmensité , qui 
« doMie aussi d«9 pirtMSi et d» ïordre aux opérations ina- 
« mé^Uades ck Dieu> Il est la source des possibilités comm^ 
« de? existences ; des unes par son essence , des. autres par 
« sa volonté. Ainsi l'espace , comme le temps , n*bnt leur 
* réftRisé que de hii-, et il peut refipUr le vkite quand bon 
« lai semble , c'ert ain» qu*ijt est partout, à cet égand. » 
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sures 'du tetaps , prises ^ur les corps célestes et 
sur leurs mouvements. Mais quoique nous fas^- 
sions la durée infinie (comme elle l'est certaàn)e- 
ment), personne ne fait difficulté de reconnaître 
que nous ne pouvons pourtant pas étendre cette 
durée au-delà de tout être; car Dieu reilaplit 
l'éternité , comme chacun en tombe aisément 
d'accord. On ne convient pas de même que Dieu 
remplisse l'immensité; mais il est malaisé de 
trouver la raison pourquoi l'on douterait de ce 
dernier point, pendant qu'on assure le premier; 
car certainement son être infini est aussi bien 
sans bornes à l'un qu'à l'atitre de ces égards; 
et il me i^emble que c'est donner un peu trop 
à la matière, que de dire qu'il n'y a rien, là où 
il n'y a point de corps. 

§4. 

Pourquoi on admet plus aisément une Durée 
infinie , qu^une Expansion infinie. 

De là nous pouvons apprendre, à mon avis, 
d'où vient que chacun parle familièrement de 
l'éternité, et la suppose sans hésiter le moins 
du monde , ne faisant aucune difficulté d'attri- 
buer l'infinité à la diurée, quoique plusieurs n'ad- 
mettent, ou ne supposent l'infinité de l'espace , 
qu'avec beaucoup plus de retenue , et d'un ton 
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beaucoup moius affîrmatif. La raison de cette 
différence vient, ce me semble,. de ce que les 
termes de durée et détendue étant . employés 
comme des noms de qualités, qui appartiennent 
à d'autres êtres, nous concevons sans peine une 
durée infinie en Dieu , et .ne pouvons même 
nous empêcher' de le faire. Mab comme nous 
n'attribuons pas l'étendue à Dieu, mais, seule- 
ment à la matière, qui est finie, nous sommes 
plus sujets à douter de l'existence de l'expan- 
sion saus la matière, de laquelle seule nous sup- 
posons communément que l'expansion est un 
attribut. Voilà pourquoi, lorsque les hommes 
observent les pensées qu'ils ont de l'espace , ils 
sont portés à s'arrêter aux limites qui termi- 
nent le corps , comme si l'espace était là aussi à 
sa fia , et .qu'il ne s'étendit pas plus loin : ou 
leurs idées , sur ce sujet , les engagent enc( 
plus avant , ils ne laissent pas d'appeler tout 
qui est au-delà des bornes de l'univers, espi 
imaginaire , comme si cet espace n'était tu 
dès-là qu'il ne contient aucun corps. Mai: 
l'égard de la durée qui précède tous les coi 
et tous les mouvements par lesquels on la n 
sure, ils raistmnent autrement; car ils ne 
nomment jamais imaginaire, parce qu'elle n' 
jamais supposée vide de quelque autre chose i 
existe réellement. Que si les noms des cho 
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peuYent nous ccmduiBre en quelque raanièise jî 
IWigâime des idéeâ des hommes ( cemme je sois 
lente de croînre qu'eilei peinveot y eontribuetf 
beaucoup)^ le mot de durée peut donner suj^et 
de penser que kis hommes emt&oH qu'il y avait 
quelque anadn^e entre une cbatiimaAKDi!» d'ejtis^ 
tence, ^pn enfevme comme une espèce de résis^ 
laiMce à tonte fofce dies^îfuctîve, efi entre «me 
eoatmuatioQ* de solidité (pipopfiété des corpis 
qu'oa est souvent porté à confondre avec ki 
dwreté, et qids'on trouvera effectivement n'en être 
pas fort différentes si \cm considère les pfans 
pelsts aDomes de la madère ) , e€ que cela donna 
eccasio» » la formation des motsf durer et êtrta 
dwr^ qui ont «me si étroite afffinité ensemMe^. 
Cela paraît surtout daoi^ la langue latine , d'où 
ces mots>oiit passé dan» nos langues modernes; 
ear le mot fackin detffore est aussi bien empb^é 
pour si^fittcr Fidée de la dmeté ptoprement 
dite, que Vidée! d'une enîstence continuée, com«U9 
il paratb pao ceb endnxt àùHomce- ( Ëpod. iivr.)^, 
F^TO dura^ smettèm. Quoi qu'il en soit , if est 
eertain' que qaiaDoqne suit ses propres pensées, 
trouvera qu^elles. se portent? quelquefois bien 
au-ddà. de If étendue des corps, dans l'infinité de 
Vespace ou< l'expansionî, diocit l'idée est distîliclïe 
chi corf» et de toute autre chose; ee qui peut 
feurnîr la matiève dfune pkrs ampii& méditatidn 
H qui voudra s'y appliquer. 
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Le Temps est à la datée té que le Liéii est à Vex^ 

pansion. 

En général , le temps est à la durée , ce qu^ 
le lieu est à Fexpansion. Ce sont autant de por- 
tions de ces deux océans infini^ d'éternité et, 
dimmensité^ distinguées du reste comme par au- 
tant de bornes, et qui servent en effet à marquer 
la position des étred réels et finis, selon le rap- 
port qu'ils ont entre eux dans cette uniforme 
et infinie étendue de durée et d'espace. Ainsi , 
à bien considérer le temps «t 1« lieu , ils ne sont 
rien mitre ohose quâ ded idées de certaines dis- 
tailces déttrnmiées^ prises de èertain^ poûtfs 
connus et fixes dans les choses sensibles capa^ 
blés d'être distinguées , et qil'on suppose gander 
tDm'oui^s la même distance les une& à l'égard des 
aatres^. C'tst de ces points fixes dans les êtres 
sensibles, que fions comp^onstla disrée pafticu^ 
bère, et qne nou^ mesurons le^ parties que 
nous prenons de ces quantités infinies; et ces 
parties, ainsi considérées, sont ce que noai^ 
ifipidoiis le temps et le lieu. Car la durée et l'e^ 
puce étant uniformes iet illimités de leur nature*, 
si l'on ne jetait la vue sur ces sortes de peints 
SiceS) et eonnus , on ne pourrait poiait y obder*- 
3 4 
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ver l'ordre et la position des choses; et tout 
serait dans un confus entassement que rieii ne 
serait capable de débrouiller. 

§6. 

Le Temps et lé Lieu sont pris pour autqnt dépor- 
tions de durée et d* espace qu*on en peut dé- 
signer par V existence et le mouvement des 
corps. 

Or, à considérer ainsi le temps et le lieu 
comme autant de portions déterminées de ces 
abîmes infinis d'espace et de durée, qui sont 
séparées ou qu'on suppose distinguées du reste 
par des marques et des bornes connues , 6n 
leur fait signifier à chacun deux choses dilSe- 
rentes. 

Et premièrement, le temps, considéré en gé- 
néral, se prend communément pour cette por- 
tion de durée infinie , qui est mesurée par 
l'existence et le mouvement des corps célestes, 
et qui coexiste à cette existeùce et à ce mou- 
vement , autant que nous en pouvons juger par 
la connaissance que nous avons* de ces corps. 
Â prendre la chose de cette manière , le temps 
commence et finit avec la formation de ce monde 
sensible, et c'est le sens qu'il Êiut donner à ces 
expressions que j'ai déjà citées , Avant tous les 
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temps , ou. , Lorsqu'il n'y iaùra pùis'^ de tentps. 
Le lieu se prend aussi 'quelquefoiis: pour ceifte 
portion detFespace infini ' qui est comprise i^et 
renfermée dans le inonde matériel, e^t qui pàl^^ 
là est distinguée du reste de Xexpan^tôn ; qudi»- 
que ce fiit parler plus proprement* de donriet^'à 
une telle portion de l'espace; le nom cTéien^ue^ 
plutôt que celui de lieu. G est dans ces bornes 
que sont renfermés le temps et le lieu , pris dans 
le sens que je viens d'expliquer ; et c'est par 
leurs parties capables d'être observées», qu'on 
mesure ef qu'on détermine le tpmps ou la durée 
particulière de tous les ètres" corporels , aùssi^ 
bien que leur étendue et leur plaeei particulièrei 

r ■ ♦ 

■§7- 






Quelquefois ils sont pris pour tout autant 'de 
durée et d'espaèe que nous en désigrions\par 
des mesures prises de la grosseur ouda mou^ 
vemerU des corps. • r ' 



' •' « ' • • . 



En second lieu, le mot temps se prfenrfi*qil€4- 
quefois dans un sens plus étendu', et est appli- 
qué aux parties de la durée infinie; non à -oellès 
qui sont réellement distinguées et mesurées) <pâr 
l'existence réelle et par les mouvements pério- 
diques des corps ^ qui ont été destinés dès le 

4. 
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6<9<^^^ieiicen;i^nt (a) à servit de «ignQ, et à mar» 
^il^r ka afiUaJt^i^ièi»'. jours et kfimmées^ et qui 
avivant ^ela nous ^rvent à oiesurer le ^tenlps : 
n^^ k dautteis poi!tioDs de cette durée infinie 
et. uiiifoPl]24$ ^qua :nd^s :suppo6ons égales, dan5 
i^uelques renti€^ntreR^,àvt:ertàines jonguetirs d'un 
temps précis»; et d[ue noms corasidérous p£ur con^ 
^queftt comiBë terifainées pat" cei^teinesj boittes^ 
Cat »i ttoua 6!i{)poson8^ ptar eiseinplie, que la 
taréalioii: d^s anges» ou lèurxhutejfuÉb. arrivée an 
iSQinnieneement: de.tla période julienne ^ norus* por- 
lèricms assez proprekuent, et nous nolis ferions 
§ort bieik entendre ^ Bi nokis disions que depuis 
la ci^éatiion des àiiges il s'est écoulé. 764 ^ns de 
plus que depuis la création du monde. Par où 
nous désignerions tout autant de cette durée 
indistincte, que nous supposerions égaler 764 
dévolutions aimueUes du soleil ; dé sorte qu'elles 
«auraient été l^nfermées dans 'eette pottion , sup- 
pQsév qtie le soleil se fut mu de la même ma- 
nière qu'à présent. De même , nous supposons 
quelquefois de la place, de la distance, ou de 
l|i graipdiwr;, dans ce vide itnmeilsè qui est au- 
dC[lài des bornée de ruairers , lorsque tioûs cou- 
jBidéro^s une portion de cet espsice , qui soit 
égple; à* uift corps d'uoâ certaiae' dimension dé- 

■ { ^ « ^| ..t<*.ii r ii.i I 1 j'U tJ ': . {<; . , \ ' k ' à Hiï m i n ■ 

(a) Gêi^sC', ch. I, v. ï5b 
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ienniD^e, ccMBOfe d'un pied -cubjiqtte, ofli qui 
soit capable de le reccToir.; ou lorsque dans cette 
vaste exfttimonv vidi^ de carpsy nousponoevoti^ 
un point y à une dtst^Mioé^ piMfeise li^unije eertaine 
partie de ruaiver& 
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S 8. . 

Le Lieu et ie Te^nps appapiiêment â tous tê^ 

itre^ finis. * • ^■ 

-> .. . . .., 

Où ^ quMd sont 4e9 q«iieslk>Q$. rqui apparu 
tienpent à toutes le». exiatwQes£nie&^ desopiielleà 
Q^us déterminons toujours le lieu el le temps, 
par rapport à qu^^lques parties c^Hiniiie^ de n 
iQonde s^i^ible, et à certainea époques qui nous 
SQpit marquées par les mouv^rpehts qit'011 y peul 
observer. S^ns ces aortes de périodes ou parties 
|ys;fSy l'ordre des pbo^es se p<erdmit, eu égard 
à notre entendçmefî't boroé^ dans ees deu& vastea 
çoéans de durée gjt d'^p^n^ioù, qui, invariables 
et saQ$ bpraes , ^[^nleripe^t eu eu^c-mémes tous 
les êtres finis, çt n'appartiennent dana toui9 
leur étendue qu'à ia divinité. Il ne faut donc pas 
s'étonner que nou$ ne puissions nous foirmer 
une idée coi^plète de la durée et de l'expansion, 
et que nc^re esprit se troi^ve^ pour ainsi dire, 
si souvent hof s de niesure , lorsque nous venons 
à les considérer, ou en elles-mêmes par voie 
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d'^bsAractikii]» y bu cbaûpeiappliquées, en quelque 
manière, S à>;/'jB7>*e suprême et incompréhensible. 
Mais lorsque Texpansioiiet la durée .sc^t appli- 
quées^ à quelqueiétre&ii, l'étendue :d'àri corps 
est tout autant de cet espace infini y que ' la gn>Sr 
seur de ce corps en occupe ; et ce qu'on nomme 
le lieu , c'est la position d'un corps considéré à 
Ulie, certain^ 4i^at]iCe ^çquelqiïe autre corps. Et 
comme l'idée de la dftlRée {particulière d'une chose 
est ridée de cette portion de durée infinie, qui 
paspedurfint l'existence de bette^cfaose; de même 
lei temps' pendant lequ!el une! chose existe, est 
l'idée de' cet es[)ace de durée qui s'est écoulé 
«ntre quelques ^riodes de durée , connue^ et 
déterininée^; et entre l'existence de cette chose. 
Iua'premièi;e de oes idées montre la distance 
déi extrémités de l'étendue, ou de l'existence 
d'une seule et tnéme chose, par exemple que 
soli. volume est d'un pied en carré, ou qu'elle 
e>dliré deux* années; l'autre fait voir la distance 
du 'lieu qu'elle occupe, ou de son existence, 
par rapport à certains autres points fixes d'es- 
pace ou de durée: par exemple, qu'elle a existé 
au milieu de la place royale, ou dans le premier 
degré «du taureau , ou dans lanhée, 1671 de J: C, 
ou l'an 1000 de la période julienne; toutes dis- 
tances que nous mesurons par les idées que nous 
avons conçues auparavant de certaines longueurs 
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d'espace ou, de durée, coumie, sout , à l'égard 
de l'espace , tes pouces, les jneds, les liçqes, les 
degrés; et à l'égard de la durée, les minutes, les 
jours, les années, etc. 
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Chaque partie' àk r Eœêension est extension ^ et 
'' chaque partie de la Durée est durée. 

Il y a une autre chose sur quoi l'espace et la 
durée ont ^semble unetg^ande conformité, c'est 
que quoique nous les mettions avec raison au 
nombre de nos idées simples , cependant , de 
toutes les idées distinctes que nous avons de 
l'espace et de la durée , il n'y en a aucune qui 
n'ait quelque sorte de composition. C'est la na- 
ture de ces deux choses (a), d'être composées 
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(a) On a objecté à M. Locke que si l'espace est composé 
de .parties, comme il Tavoue en cet endroit, il ne saurait 
le mettre au nombre des idées .simples, ou bien qu'il doit 
renoncer à ce qu'il dit ailleurs, qu'ire des propriétés des 
idées simples c'est d'être exemptes de toute composition , 
et de ne produire dans Vame qu'une conception entièrement 
uniforme , qui ne puisse être distinguée en différentes idées ^ 
p. 109, t. I. A quoi on ajoute en passant qu'on est surpris 
que M. Locke n'ait pas donné dans le chapitre a du W livre, 
où il commence à parler des idées simples , une déânition 
exacte de ce qu'il entend par des i4ées simples. C'est 
M. Barbeyrac, professeur en droit à Groningue, qui me corn- 
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de parties. Mâi$ ,' omiixie ces- parties sont toutes 
dû la mètnek^pèm., et sans méhatge d'aucune 
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muniqua ces objections dans une lettre que je fis yoir à 
M. Locke. Et voici la réponse que M. Locke me dicta peu 
de jours après. « Pour commencer par la dernière objec- 
« tioâ, M. Locke .déchiré/ d^ahord qu'U ii^«>|ui« (v«il4 von 
«sujet 4f^» U9 or4r# parf^it^eQl $çcda$}4wf i> p'^y^'^^ 
«pas eu beaucoup de familiarité avec ces sortes de livres , 
« lorsqu'il a. écrit le sien , ou plutôt ne se souvenant ^ère 
« plus alors de la méthode qu'on y observe; et ^u'sfînsi 
« ses lecteurs ne doivent pas 9^att«ndre à é<»s ééfînkieas 
« gégiiiièreflieK» plaoém à la Mtfi 4e chaque «pVY^V. s^^* 
« }1 s'f^t <^nt^até d'en>plQyer.les.priï)cip2mx termes dont il 
«.se sert de telle sorte que^ d'une manière ou d^autre, il 
« fasse comprendre nettement à ses lecteut^ ce qifil en- 
« |«nd par œs tct«ie&-U. Et en particulier à r«ginrd4« 
a ^rop^ d'idées fiiifiples , il. 9. eu le JUax^»e^r de le définir 
« dans, Vendroit cité dans l'objection; et par conséquent il 
« n'aura pas besoin de suppléer à ce défaut. La question 
« se . réduit donc à savoir si l'idée d'extension peut s'ac- 
« corder avec cette définition qui lui conviendra effective- 
« ment, si elfe eet entendue dans le sens qtie M. Locke a 
« eu principalement en vue. Or , ta cdmposidon qu'il a eu 
« proprement dessein d^exchire dans cette définition,, c'est 
« une composition de différentes idées dans l'esprit , et 
(t non une composition dldées de ménie espèce, ^1 déft- 
<( nissant une cbose dont l'essence consiste à avoir des 
u parties de même espèce , et où Ton ne peut venir à une 
a dernière entièrement exempte de cette composition; de 
«( âorte que si Vïèée d'étendue eensiste à h\o\r pùHe^ extra 
tiparteiy comme on parle dans les écoles, c'est toujours, 
« au sens de M. tocke, une idée simple, parce que l'idée 
X d'avoir partes extra partes ne peut être résolue en deux 
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autre idée, elles n'eiqpéchept pas cpaie l'espace 
et la du^éene sciient idu nombre ]iiçs> idées sioih 
ples«. SI l'esprit poàraii.arvivert^ coranieçl^iistles 
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« autres iciées. Du rçste, l'objection quon fait à M. Locke 
« à propos dfe' la' n'àtiire de retendue, ne lul'aVarit pas en-^ 
« iièfcmedc*é(^bap|H$.r<^<Hnnie on peut. y vMr dsns le $ y 
« de ce dutpitr^, ^ ij cUj; .q|L«(S. la Jfi^Qdiie poftH)^ d'e^p^c^ 
« ou d'étendue, dont nous'ayops une id^e claire et dis- 
it Mncté, est là plus propre à être regardée* comme l'idée 
« simfj^le 4e eette'^pèt^, âéùt* les modes cen^itexes d'es* 
« -pm^ et d'éieii4u9<il9fit oo|i^iii)9éS) et, ^ dQaaifiii, J9n p&# 
<( fortjMfini'af^>4er une idée ^in^ple, puiaquç. ç'^^t la plus 
<( petite idée de l'espace que l'esprit se puisse former à 
« loi-méiiie, et qu'il ne peut par conséquent la cEviser en 
« dexÈL phu petites; B^dù' il> ^'ensuit qu'elle' est &. l'espriit 
« Ufie )4^ sin^ple:. s^ gui 9vS^% dans cet^ oçcsu^io^ Car, 
a l'affaire de M. Locke n'esf p^s de discourir en cet en- 
te droit de la réalité des choses, mais des idées de l'esprit. 
Cl 'Et si cela ^ s^Mt pour éclairdr la diffioulté, M. Locke 
« n'a phe fie» â[ ajouter, fiûlO^ qve fi Tid^ d'^^e^^ l^t 
c si ^ii^filière qu'elle |iç puisse stacçoxder exc^cteoieii^ avec 
» la définition qu'il a donnée des idée^ simples, de sorte 
'( qu'elle diffère en quelque manière de tontes les autres de 
« cette espèee , il eroit qu'il vaitt mieux ia laisser là exposée 
« à celle diffi<)uhé , que de faire une nouvelle divisiez ^ 
« sa faveur. C'est assez pour M. Locke qu'on pu\sse com- 
« prendre sa pensée. Il n'est que trop ordinaire de voir 
«* des discears très^intelKgibles , gâtés par trop de ëéliea- 
« tesse sur ces poîntâleries. iNauâ devqps assortir les c)iQSies 
« le npûeux que nous pouvons , (/oceràu? cau$â; mais, après 
<« tout, il se trouvera toujours quantité de choses qui ne 
« pourront pas s'ajuster exactement avec nos conceptions 
(I et nos €siçons de ^rLet% » 
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nombres v -k lune ; sf .p«ttl:e;parlie..dl3 i'^teiidue< PU; 
de la dwée ;' lqo''elle(iie : pût i élire^ divisée ^ ce se^ 
rai^^ pousi^nsi ,dire«y «une idée., :6u-UDe unit^ 
indivisible., par.la répétition dç . laquelle l'esprit 
pourrait se former les plus vastes idées de Té- 
tf^ndue et.dela durée, qu'il B^i^se avoir; Mais, 
parce que «notre esprit n'est pas: capable de se 
représentfer l'idée d'un éisp/acé satïà parties, on se 
sert, au lieu de cela, des mesures communes qui 
s'impriment dans la mémoire pâ^ l'usage qu'pn 
en fait dans chaque pays-, comme «tont, à l'égard 
de l'espace ," les pouces , les pieds ;* tes * coudées 
et les parasanges; et à J^égajrd de la durée,, les 
secondes ,' les minutes, les heures^ les jours et 
les années: notre esprit, dis -je, regarde ces 
idées, ou autres semblables, coinmedes idées 
simples, dont il se sert pour composer des idées 
plus étendues, qu'il forme '^ dans l'occasion par 
l'addition de ces sortes de longueurs qui lui sont 
devenues familières. D'un autre côté, la plus 
petite mesure que nous aypns de l'une et de 
l'autre , est regardée comme l'unité dans les nom- 
bres, lorsque l'esprit veuf réduire l'espace ou 
la durée en plus petites fractions, par voie de 
division. Du retfe, dans ces deux opérations, je 
veux dire dans l'addition et la division de l'es- 
pace ou de la durée , et lorsque l'idée en ques- 
tion devient fort étendue ou. extrêmement res- 
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serrée, sa quantité pnéciseide^ntùéûPl obsçme 
et fort' conSwe; lél il tvy aplos que le'^nbpe 
de ces additions ou divisions répétées qui soit 
clair et distinct. C'est de quoi l'on sera aisément 
convaincu, si 1'^^ abandonne.. son esprit à la 
contemplation de cette vaste, extension de l'es- 
pace, ou de la divisibilité de la matière. Chaque 
partie de, 1^ , durée ^t duvée% et chaque pattie 
de l'exten^on est ex^tension ; H l'unç; et l'aulre 
sont capables, d'addition ^u de;4ivi^an« k l'infinil 
Mais 1^. plps petites parties, de Kune: et: de 
l'autre, dont npus ayons des idéesdaires! et. dis^ 
tinctes, sont peut-être celles qu'il nous convient 
le plus de considérer cquame les idées simples 
de cette espèce, dont nos modes c<!»nplexe^ de 
l'espace, de l'étendue et de. la duréèjj sont for- 
més, et au^q^ellçs ils peuvent éjti:e, ensuite dis-r 
tinctement réduits. Dan^ h^. durée, cette petite 
partie peut être nommée ^.moment;, et c!est 
le temps qu'une idée reste dans »notre esprit, 
dans cette perpétuelle succession d'idées qui s'y 
fait ordinairement. Pour l'autre petite portion 
qu'on peut remarquer dans l'espace, comme elle 
n'a point de nom , je ne sais si l'on me permettra 
de l'appeler point sensible , par où j'entends la 
plus petite particule de matière, ou d^espace, 
que nous puissions discerner, et qui est ordi- 
nairement environ une minute, ou, aux yeux 
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ks plilâ |f»énélrants,)rafewe4it>iiM»!ûS' <}^ 
seoDodcs d'an cerolf -dont Vokil ^^i^eeiitté. - 
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%• lO. 

Les parties de V Expansion et (fe la purée sont 

inséparables. 

L'expapsion ^ la durée conviennent dans cet 
autfe point ; c'est que bien qu*on les Considère 
Tune et l'ftotre comme ayant des parties, ce- 
pendant leurs parties i|e peuvent être séparées 
l'une de l'autre, pas même p^ la pensée; quoi- 
que les parties des corps d*où nous tirons la 
mesure de l'expansion , et les parties du mouve- 
ment (oi| plutôt de la succession des idées dans 
notre esprit) d'où nous empruntons la mesure 
de la durée, puissent être divisées et interrom- 
pues ; ce qui arrive assez souvent , le mouvement 
étant terminé par le repos , ei la succession de 
nos idées Tétant par le sommeil , auquel nous^ 
donnons aussi le nom de repos. 

* ■ 

La Durée est comme une ligne , et F Expansion 

comme un solide. 

Il y a pourtant cette différisnce visible entre 
r^pacç et la dur^ , que les idée^ de longueur 
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qup noiis fournit l'expansion {teuveiU êlt^ tour- 
née» en tout MDS, et font ainsi ce que noils 
nommons %ure, largeur et épaisseur; au liea 
que la durée n'est que comme une longueur 
continuée à l'iafini en ligne drcnte, qui n'est 
capable de recevoir ni multiplicité nivanation, 
ni figure ; mais qui âst une commune mesure 
de tout ce qui existe, de quelque nature qu'il 
soit, une mesure à laquelle toutes choses parti- 
cipent paiement pendant leur exiateace. Car, ce 
moment-ci est commun à toutes les choses qui 
existent présentement , et renferme également 
cette partie de leur existence, tout de même 
que si toutes- ces choses n'étaient qu'un seul 
être; de sorte que nous pouvons dire, avec vé- 
rité, que tout ce qui est, existe dans un seul 
et même moment de t«nps. De savoir si la na- 
ture des anges et des esprits a de même quol- 
qac analogie avec l'expansion^ c'est ce qui est 
au-dessuâ de ma portée : et peut-être que par 
rapport à nous , dont l'entendement est tel qu'il 
aous le faut pour la conservation de notre être,' 
et pout les fins auxquelles nous sommes de»- 
tioéfl, et non pour- avoir une véritable et par- 
&ite idée de tous les autres êtres, tl nous est 
wesqile aussi ^ffîdile de concevoir quelque exis- 
tence, ou d'avoir l'idée de quelque être réri, 
enEièraaeiit privé de toute expan»oii » que d'à- 
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voir l'idée de quelque existence réelle qui n'ait 
absolument aucune espcce^^de durée. C'est pour- 
quoi; noïis^ne savons pas quel rapport les es- 
prits ont arec l'espace , ni comment ils y par- 
ticipent: Tout ce que nous savons, c'est que 
chaque corps pris à part occupe sa portion piar- 
ticulière de l'espace selon l'étendue de ses parties 
solides, et .'que par-là il empêche tous les autres 
corps d'avoir aucune place dans cette portion 
particulière, pendant qu'il en est en possession. 

S 12- 

Deux parties de la Durée n existent jamais en- 
semble^ et les parties de V Expansion existent 
toutes ensemble. 

La durée est donc, aussi^bien que le temps 
qui en fait partie, l'idée d'une distance qui périt, 
et dont deux parties n'existent jamais ensemble, 
mais se suivent successivement l'une l'autre ; et 
l'expansion est l'idée d'une distance durable 
^dont toutes les parties existent ensemble et sont 
incapables de succession. C'est pour cela que,, 
bien que nous ne puissions concevoir aucune 
durée sans succession , ni nous mettre dans l'es- 
prit qu'un être coexiste présentement à demain, 
ou possède à la fois plus que ce moment pré- 
sent de durée , cependant nous pouvons con- 
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cevoir que la durée étemelle de l'Etre' infini 
est fort différente dé celle de Thomme ou de 
quelque autre être fini ; parce que la connaissance 
ou la puissance de Thoimae ne s'étend point 
à toutes les choses passées et à venir ; ses pen- 
sées ne sont , pour ainsi dire , que d'hier , et il 
ne sait pas ce que le jour de demain doit mettre 
en évidence. Il ne saurait rappeler le passé, ni 
rendre présent ce qui est encore à venir. Ce 
que je dis de l'homme, je le dis de tous les 
êtres finis , qui , bien qu'ils puissent être beau- 
coup au-dessus de l'homme en connaissance et 
en puissance ; ne sont pourtant que de faibles 
créatures en comparaison de Dieu lui-même. Ce 
qui est fini , quelque grand qu'il soit , n'a au- 
cune proportion avec l'infini. Comme la durée 
infime de Dieu est accompagnée d'une connais- 
sance et d'une puissance infinies, il voit toutes 
les choses passées et à venir , en sorte qu'elles 
ne sont pas plus éloignées de sa connaissance, 
ni moins exposées à sa vue que les choses pré- 
sentes. Elles sont toutes également sous ses yeux; 
et il n'y a rien qu'il ne puisse faire exister, à 
chaque moment quil le veut. Car, l'existence 
de toutes choses dépendant uniquement de son 
bon plaisir, elles existent toutes dans le même 
moment qu'il juge à propos de leur donner 
l'existence. 



64 



DE L.EIFTBlTVSICBNTiH.UlKAIN. 



S l3. 

VEûôpdmioH et M Durée s&nt renfa^méês l'une 

dans tâutte, 

» * • i ' 

Enfin rçxpaDsiûii et la durée sont renfermées 
l'une dans l'autre ^ chaque portion d'espace étant 
dans chaque partie de la durée , et chaque por- 
tion de durée dans chaque partie de l'expan- 
siOUt Je crois que parmi toute cette variété 
d'idées que' nous concevons ou pouvons conce- 
voir , oa trouverait à peine aine telle combi- 
naison de deux idées distinctes, ce qui peut 
fournir matière à de plus profondes spécula- 
tions. 
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CHAPITRE XYI. 



DU NOMBRE. 



ht Nombre est ia puis simple et la plus um^eT" 

selle de toutes nos idées. 
• 
V>ioMME parmi toutes les idées que nous avons , 
il n y en a aucune qui nous soit suggérée par 
plus de voies qu« celle de V unité ^ aussi n'y en 
a-t-il point de plus simple. Il n'y a, dis-je, au- 
cune apparence de variété ou de composition 
dans cette id^e; et elle se trouve joi»te à chaque 
objel qui irappe »os 6ens/à chaque îdiée qui sf 
pré^nte à «otr^e entendement, «t à diaque 
pensée de notre è&prit. C'^est pourquoi , il n'y 
en a point qui inous soit pltis £aimîiière ç comiqt 
c'«^ aassi la plus universelle 4e nos idées dans 
le rapport qu'elle a avec toutes les autres <dioses; 
car te nombre s'applique auk hommes , auK aor 
ges, aux actions, aux pensées, en un mot, à 
tout ce q«ii emie , ou peut être imaginé. 
3 5 
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Les modes du Nombre se font par voie d* ad- 
dition. 

En répétant cette idée de Funité dans notre 
esprit , et ajoutant ces répétitions ensemble , 
nous venons à former les modes ou idées com- 
plexes du nombre. Ainsi, en ajoutant un à un, 
nous avons l'idée complexe d'une couple; en 
mettant ensemble douze unités , nous avons 
l'idée complexe d'une douzaine; et ainsi d'une 
centaine , d'un million ou de tout autre nombre. 

§3. 

Chaque mode exactement distinct dans le 

Nombre. 

De tous les modes simples , il n'y en a pas de 
plus distincts que ceux du nombre, la moindre 
variation , qui est d'une unité , rendant chaque 
combinaison aussi clairement distincte de celle 
qui en approche de plus près, que de celle qui 
en est la plus éloignée , deux étant aussi distinct 
d*un que de deux cents ; et l'idée de deux aussi 
distincte de celle de trois ^ que la grandeur de 
toute la terre est distincte de celle d'un ciron. 
Il n'en est pas de même à Tégard des autres 
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modes simples , dans lesquels il ne nous est pas 
aisé , ni peut-être possible , de mettre de la dis- 
tinction entre deux idées approchantes, quoi- . 
qu'il y ait une dififérence réelle entre elles. Car, 
qui voudrait entreprendre de trouver de la diffé- 
rence entre la blancheur de ce papier et celle 
qui en approche d'un degré, ou qui pourrait 
former des idées distinctes du moindre excès 
de grandeur en différentes portions d'étendue ? 

s 4. 

Les démonstrations dans les Nombres senties plus 

précises. 

Or, de* ce que chaque mode du nombre paraît 
si clairement distinct de tout autre, de ceux-là 
même qui en approchent le plus près, je suis 
porté à conclure que si les démonstrations dans 
les nombres ne sont pas plus évidentes et plus 
exactes que celles qu'on fait sur l'étendue , elles 
sont du moins plus générales dans l'usage, et 
plus déterminées dans l'application qu'on en 
peut faire; parce que-, dans les nombres, les 
idées sont et plus précises, et plus propres à 
être distinguées les unes des autres, que dans 
l'étendue, où l'on ne peut point observer, ou 
mesurer, chaque égalité et chaque excès de 
grandeur aussi aisément que dans les nombres, 

5. 
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par la raison qae dans l'espace iious nt saurions 
arriver par la peneée à une certame petitesse 
déterminée au-delà de laquelle iiouâ ne puis^ 
siens aller, telle qu'est Funité dans le nombîe(8i). 
C'est pourquoi , l'on ne saurait décourrir la quan- 
tité ou la proportion du moindre excès de gran- 
deur qui d'ailleurs paraît fort nettement datis 
les Éiombres, cni, coînme il a été dit^ 91 est aus^ 
aisé à distinguer de 90, que de 9000 > quoique 
91 excède immédiatement 90. Il n'en est pas de 
même dans l'étendue, où tout ce qui est quelque 
chose de plus qu'un pied , ou un pouce , ne peut 
être distingué de la mesure juste d'un pied ou 

I II ^— — I II II I ■ I I I ■ n I 111 

(81) « Cela se doit entendre dn nombre eniierj car uu- 

« tremem, le nombre, dans sa iatitode) comprenant le sdurd, 

<e le rompu et le transcendant , et tout ce qui peut se prendre 

« entre deux nombres entiers ^ est proportionnel à la ligne , 

^ ^t il ^ â là aussi peii de minùnaHs que dàn^ Jfe contiitU. 

« Aussi cette ééfinitioB , iqne le nombre «st une «lubîtvfU 

« d'unités , n'a lieu que pour les entiers. La distinction pré- 

« cise des idées, dans l'étendue, ne consiste pas dans la 

« griindeur^ calp pour reconnaître distinctement la grandeur 

<i il faut recourir aux nombres entiers , ou à eeux qui s^nt 

«c connus par le moyen des entiers; ainsi ^ de la quantité 

« continue^ il faut recourir à la quantité discrète ^ pour 

ff avoir une connaissance distincte de la grandeur. Les mo- 

« diâcatiotis de l'étendue, lorsqu'on ne se ^tt )f^kit éea 

<« nombtMs, ne peûTeoc àswet être diatîttgvëts fue par lH 

<^ figure y prenant ce mot si généralement qu'il signifie tout 

« ce qui fait que deux étendus ne sont pas semblables l'un 

« à l'autre. » 
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d'un pouce. Ainsi , dans des lignes qui parais* 
sent être d une égale longueur, l'une peut être 
plus longue que l'autre par des parties innom-* 
brables ; et il n'y a personne qui puisse donner 
un aagle qui, comparé a un droit, soit immé- 
diatement le plus gr^d, en sorte qu'il n'y en 
ait point d'autre plus petit qui se trouve pluô 
grand que le droit. 

§5. 

Combien il est nécessaire de donner des noms 

• • • 

aux Nombres. 

En répétant , comme nous avons dit, Tid^e 
de l'unité, et la joignant à une autre unité, 
nous ea faisons une idée collective que nous 
nommolas deux. Et quiconque peut faire cela, 
et avancer, en |tjoutant toujou|*s un de plus 
à la dernière idée collective qu'il a d'un certain 
noRihre quel qu'il soit, et à laquetie il donne un 
nocû. particulier^ quiconque, dis -je, fait cela, 
peut compter , ou avoir des idées de différentes 
collections d:'unités distinctes les unes des au- 
tres , tant qu'il a une suite de noms pour dési- 
gner les nomibres suivants , et assez de mémoire 
pour retenir cette suite de nombres avec leurs 
différents noms (82): car, la numération consiste 

(82) (c Par cette manière seule on ne saurait aller loin , 
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à ajouter toujours une unité de plus, et à donner 
au nombre total, regardé comme compris dans 
une seule idée, un nom ou un signe nouveau 
ou distinct, par où l'on puisse. le discerner de 
ceux qui sont devant et après , et le distinguer 
de chaque multitude d'unités qui est plus petite 
ou plus grande. De sorte que celui qui sait 
ajouter un à un, et ainsi à deux, et avancer 
de cette manière en marquant toujours en lui- 
même les noms distincts qui appartiennent à 
chaque progression, et qui, d'autre part, ôtant 
une unité de chaque collection, peut les dimi- 
nuer autant qu'il veut , celui-là est capable d'ac- 
quérir toutes les idées des nombres dont les 
noms sont en usage dans sa langue, ou qu'il 
peut nommer lui - même , quoique peut- être il 
n'en puisse pas connaître davantage. Car, comme 
les différents modes des nombres ne sont dans 
notre esprit que tout autant de combinaisons 
d'unités, qui ne changent point, et ne sont ca- 
pables d'aucune autre différence que du plus ou 
du moins (83), il semble que des noms ou des 



« car la mémoire serait trop chargée y s'il fallait retenir un 
«nom tout -à -fait nouveau pour chaque addition d'une 
« nouvelle unité. C'est pourquoi il faut un certain ordre et 
« une certaine réplication dans ces noms, en recommençant 
« suivant une certaine progression. * 

(83) « Cela se peut dire du temps et do la ligne droite. 
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signes paiticutiers sont plus nécessaires à cha- 
cune de ces combinaisons distinctes, qu'à aucune 
autre espèce d'idées. La raison de cela est que 
sans de tels noms ou signes, à peine pouvons- 
nous ùàre usage des nombres en comptant, 
sur-tout lorsque la qombinaison est composée 
d'une grande multitude d'unités; car alors, il 
est difficile d'empêcher que de ces unités jointes 
ensemble , sans qu'on ait distingué cette collec- 
tion particulière par un nom ou un signe pré- 
cis , il ne résulte un parfait chaos. 

§6. 
Autre raison pour établir cette nécessité. 

C'est là , je crois , la raison pourquoi certains 

Américains, avec qui je me suis entretenu,» et 

« 

« mais nullement des figures et encore moins des nombres, 
« qui sont non -seulement différents en grandeur, mais 
« encore dissemblables. Un nombre pair peut être partagé 
« en deux également, et non pas un impair. Trois et six sont 
« des nombres triangulaires , quatre et neuf sont des quar- 
« résy huit est un cube, etc. et cela a lieu dans les nombres 
« encore plus que dan^ les figures ; car deux figures inégales 
« peuvent être parfaitement semblables Tune à l'autre, mais 
« jamais deux nombres.... Communément on n'a pas d'idée 
« distincte de ce qui est semblable ou dissemblable ; ce qui 
-« fait voir que l'application que fait l'auteur des modifica- 
* tions simples ou mixtes a besoin d'être redressée. » 
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qui avaient d'aillcrurfi re$p(rât aaeez vif et aâsez 
raisonnable , ne pouvaient , en aucune vumière ^ 
compter comme nous jusqu'à mille , n'ayant au^ 
cône idée distincte de ce nombre, quoîqo'îlB 
ptiftSêot compter jusqu'à vingt. C'est que leur 
lamgue peu abondante f. et uniqueraeilt acdom^ 
âiodée au peu de besoins d'une pauvre et simple 
vi^> qui ne connaissait ni le ftégôce ni les ma'* 
thématiques , n'avait point de mot qui signifiât 
mUle ; de sorte que lorsqu'ils étaient obligés de 
parler de quelque grand nombre ^ ils montraient 
les cheveux de leiir tête, pour marquer en gé- 
néral une grande multitude qu'ils ne pouvaient 
nombrer : incapacité qui venait , si je ne me 
trompe, de ce qu'ils manquaient de noms.. Un 
voyageur (a) qui a été chez \e& Tcpmambous y 
nops appirend qu'ils n'avaient point de noms 
pour les nombres au-dessus de cinq; et que 
lorsqu'ils voulaient exprimer quelque nombre 
au-delà, ils montraient leurs doigts, et les 
doigts des autres personnes qui étaient avec eux. 
Leur Calcul n'allait pas plus loin ; et je ne doute 
^ pas que nous-mêmes ne pussions compter dis- 
tinctement en paroles une beaucoup plus^ande 
quantité de nombres qne nous n'avons îàccou- 



(a) Jtûti de Ijéty^ IlUléirêf û'^m tdyn^ rait en la terre 
du Brésil , diap. î^O) pag«» 3o7 , 58î» 
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tumé de fisLire, si nous trouvions seulement quel-* 
ques dénominations propres à les exprimer ; an 
lieu que , suivant le tour que nous prenons de 
compter par millions (a) de millions, de mil- 
lions , etc. , il est fort difficile d'aller sans confii- 
sion au-delà de dix-huit, ou au plus, de vingt- 
quatre progressions décimales. Mais, pour faire 
voir combien des noms distincts nous peuvent 
servir à bien compter ou à avoir des idées utiles 



{d) Il faut entendre ceci par rapport aux Anglais ; car il 
j a ]oiig*l:»nps que les Français connaissent les termes de 
billions y de trillions, de quati^illions, etc. On trouve dans 
la nouvelle méthode latine, dont la première édition parut 
en i655, le mot de billion, dans le Traité des observations 
particulières, an chapitre second, intitolé, Des nombres 
romains. Et te Père Lamy a inséré les mots de billions, de 
trUlions , de quatrillions ,, etc. dans son Traité de la gran- 
deur , qui a été imprimé quelques années avant que cet ou- 
vrage de M. Locke eût vu le jour. « Lorsqu'il y a plusieurs 
(t chiures sur une même ligne, dit le P^e Lamy, pour éviter- 
<i la confusion , on les coupe de trois en trois par tranches , 
« ou seulement on laisse un petit espace vide ; «t cliaque 
« tranche pu chaque ternaire a son nom : le premier ter- 
m naire s'appelle unités; le second, mille; le troisième, mîl- 
« lions; le quatrième, milliards ou billions; le cinquième, 
«r'tnllions; le sixième , quatrillions. — Quand on passe les 
t' quintîllions , dit-il , cela s'appelle sextîltîons , septîlUons , 
« ainsi de suite. Cp sont des mois que Ton invei\te , parce 
n qu'on n'en a point d'autres. » Il ne prétend pas par-là s'en 
attribuer l'invention , car ils avaient été inventés long-temps 
auparavant , comme je viens de le prouver. 
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des nombres, je vais ranger toutes les figures, 
suivantes dans une seule ligne, comme si c'étaient 
des signes d'un seul nombre : 

Honillioiis. Octillioiu. Septilliom. ScKtillioiia. QuintiUiiH». 

857a(. iGa4B6. 345896. > iîigtS. 4i3iiiT. 

QutriDitHia. TrillioDi. finiiom. Bimtoiu. Unité*. 

aiSioe. 33S4ai. i6i]3t. 36SU]). «iSiS?. 

lia manière ordinaire de compter ce nombre en 
anglais, serait de répéter souvent de millions, 
de millions, de raillions, etc.; or, millions est 
la propre dénomination de la seconde sixaine, 
368149. Selon cette manière, il serait bien mal 
aisé d'avoir aucune notion distincte de ce nom- 
bre : mais qu'on voie si , en donnant à chaque 
sixaine une nouvelle dénomination selon l'ordre 
dans lequel elle serait placée, l'on ne pourrait 
point compter sans peine ces figures ainsi ran- 
gées, et peut-être plusieurs autres, en sorte 
qu'on s'en formât plus aisément des idées dis- 
tinctes à soi-même, et qu'on les fît connaître 
plus clairement aux autres (84). Je n'avance 
cela que pour faire voir combien des noms dis- , 
tiocts sont nécessaires pour compter , sans pré- 

(84) ■• J^s déDOminadoiis proposées par l'auteur sont 
■ assez bonnes. Soit X ^al k 10 : cela posé, un milUort 
1 sera X^; un billion, X";> un iril/ion, X'° etc. , et un 
« ttomllion , X '*. u 
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tendre introduire de nouveaux termes de ma 
façon. 

Pourquoi les enfants ne comptent pas plus tôt 
quils n'ont accoutumé de faire. 

Ainsi, les enfants commencent fissez tard à 
compter, et ne comptent point fort avant, ni 
d'une manière fort assurée, que long-temps après 
qu'ils ont l'esprit rempli de quantité d'autres 
idées : soit que d'abord il leur manque des mots 
pour marquer les différentes progressions des 
nombres, ou qu'ils «n'aient pas encore la faculté 
de former des idées cqmplexes de plusieurs idées 
simples et détachées les unes des autres, de les 
disposer dans un certain ordre régulier, et de 
les retenir ainsi dans leur mémoire, comme il est 
nécessaire pour bien compter. Quoi qu'il en 
soit, on peut voir tous les jours des enfants 
qui parlent et raisonnent assez bien , et ont des 
notions fort clÂres de bien des choses, avant 
que de pouvoir compter jusqu'à vingt ; et il y a 
des personnes qui, faute de mémoire, ne pou- 
vant retenir différentes combinaisons de nom- 
bres, avec les noms qu'on leur donne par rapport 
aux rangs distincts qui leur sont assignés, ni 
la dépendance d'une si longue suite de progres- 
sions numérales, dans la relation qu'elles ont les 
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unes avec les autres, sont incapables, durant 
toute leur vie , de compter ou de suivre régu- 
lièrement une ass^z petite suite de nombres. 
Car, qui veut compter vingt , ou avoir une idée 
de ce nombre, doit savoir que dix^ieuf le pré- 
cède, et connaître le nom ou le signe de ces 
deux nombJbs , selon qu'ils sont marqués dans 
leur ordre; parce que, dès que cela vient à man- 
quer, il se fait une lacune, Li chaîne se rompt, 
et l'on ne peut continuer la prc^ression. De 
sorte que, pour bien compter, il est nécessaire, 
1° que l'esprit distingue exactement deux idées, 
qui ne diffèrent l'une de l'autre que par TB^di- 
tion ou la soustraction d'une unité ; a" qu'il 
conserve duis sa mémoire les noms ou les signes 
des différentes combinaisons, depuis l'unité jus- 
qu'à ce nombre; et cela, non pas-dlune manière 
confuse et sans règle, mais selon cet ordre 
exact dans lequel le^ nomln'eB se suivent les uns 
les autres. Si l'on vient à s'égarer dans l'un ou 
dans l'autre de ces points, tout le calcul est 
confondu , et il ne reste plus qu'une idée con- 
fuse de multitude, sans qu'il soit possible de 
saisir les idées qui sont nédesSitires pour compter 
distinctement. 
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§8- 

Le Nombre mesure tout ce qui est tapahte d'être 
mesuré. 

Une autre chose qu'il fabt remart^r dans le 
nombre, c'est que l'esivit s'en sert pour me- 
surer toutes les choses que nous 4>ouvons me- 
surer, qui sont principalement l'expansion et la 
durée; et que l'idée que nous avons de l'infini, 
lors même qu'on l'applique à l'espace et à la 
durée , ne semble être autre chose qu'une infinité 
de nombres. Car, que sont nos idées de l'éter- 
nité et de l'immensité, sinon des additions de 
certaines idées de parties, imaginées dans la 
durée et dans l'expansion , que nous répétons 
avec l'infinité du nombre qui fournit à de con- 
tinuelles additions , sans que nous eu puissions 
jamais trouver la fin? Chacun peut voir sans 
peine que le nombre nous fournit ce fonds 
inépuisable plus nettement que toutes nos au- 
tres idées. Car, qu'un homme assemble, en une 
seule somma, un aussi grand nombre qu'il 
voudra ; cette multitude d'unités , quelque grande 
qu'elle soit, ne diminue en aucune manière la 
puissance qu'il a d'y en ajouter d'autres, et ne 
l'approche pas plus près de la fin de ce fonds 
intarissable de nombres, auquel il reste tou- 
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jours autant à ajouter que si Vop. n'en avait ôté 
aucun. Et c'est de cette addition infinie de nom- 
bres qui se présente si naturellement à l'esprit^ 
que nous vient , à mon avis , la plus nette et 
la plus distincte idée que nous puissions avoir 
de l'infinité, dont nous allons parler plus au long 
dan^ le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XtlI. 



D£ l'infinité. 



Si. • 

Nous attrikuons immédiatetnent Vidée de Vlnfi" 
nité à V espace y à la durée et au nombre. 

V^ui voudra savoir de quelle espèce est l'idée 
à laquelle nous donnons le nom ^infinité y ne 
peu||inieux parvenir à cette connaissance qu'en 
considérant à quoi c'est que notre esprit at- 
tribue plus immédiatement; l'infinité, et com- 
ment il vient à se foiroer cette idée. 

Il me semble que le fini et l'infini sont regar- 
dés comme des modes de la quantité (85), et 



(85) « A proprement parler, il est vrai qu'il y a une in- 
« finité de choses ; c'est-à-dire qu*il y en a toujours plus 
« qu'on n'en peut .assigner. Mais il n'y a point de nombre 
« infini, ni de ligne qu autre quantité infinie, si on les prend 
« pour des touts véritables, comme il est aisé de le dé- 
« montrer. Les écoles ont voulu ou dA dire cela , en admet- 
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qu'ils ne sont attribués origmairement, et dans 
leur première dénomination , qu'aux choses qui 
ont des parties, et qui sont capables du plus 
ou du moins par l'addition ou la soustraction 
de la moindre partie. Telles sont les idées de 
l'espace, de la durée et du nombre, dont nous 
avons parlé dans les diapitres précédents. A la 
vérité, nous ne pouvons qu'être persuadés que 
Dieu , cet être suprême , de qui et par qui sont 
toutes choses , est inconoevablement infini : ce- 
pendant, lorsque nous appliquons^ dans notre 
entendement, dont les vues sont si faibles et 
si bornées , notre idée de l'infini à ce premier 
Être, nous le faisons principalement par rap- 
port à sa durée et à son ubiquité , et plus fign- 
rément, à mon avis, par rapport à sa puissance ^ 
à sa sagesse , à sa bonté et à ses autres attributs, 
qui sont effectivement inépuisables et incom- 
préhensibles. Car, lorsque nous nommons ces 
attributs infinis , nous n'avons aucune autre 
idée de cette infinité, que celle qui J)orte l'es- 
prit à faire quelque sorte de réflexion sur le 
nombre ou l'étendue des actes ou des objets de 



« tAiift mn infini tfynùatégorémiUiqMe y eomiMi elkd parlent , 
« «t iioft l'infiiii cmêégarémmtique. Le vrai ifi&H, à la ri^veur, 
« n'est que àm^^tuhsoluy ^pû est antérieiir à toute compp- 
« 9itMii, et nW point foimé par TadditifMi des parties. » 
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la puissance ,:ide;^la. sagesse et^vdie j» bcnité' de 
Dieu : actes ou objets» qui ofe pçuv^nt jamais être, 
supposés en si grand noq^bi^ que.tees, attributs 
ne soient toujours bien aundelar^: quand même 
nous les .multiplierions par là{ pensée ^ ^vêc uiie 
infinité de noâoabres multipliés sans fin. Du peste., 
je ne prétends i pas expliquer ; comment ces^at^ 
tributs sont en Dieu, qui est infiniment aurdessufi 
de la faible capacité de notre esprit , dont les 
bornes sont si étroites. Ces attributs contiennent 
sans doute en eu^-mémés toute perfection pos- 
sible; mais telle est, dis ^ je,, la manière dont 
nous les concevons, et telles sont les idées qvie 
nous avons de leur infinité. - r 

, > . . ■ . •• 

^ 2. 

L'idée du Fini nous vient aisément dans P'espi'itl 

Après avoir donc établi que l'esprit regarde 
le fini et l'infini comme desrtnodifications de 
l'expansion et de la durée, il faut .commencer par 
examiner comment l'esprit vient à s'en former 
des idées. Pour ce qui est de Fidée du fini, la 
chose est fort aisée à comprendre; car, des 
portions bornées d'étendue, venant à fi*apper 
nos sens, nous donnent l'idée du fini; et les 
périodes ordinaires de succession, comme Jes 
heures, les jours et les années, qui sont autant 
3' 6 



r 

àt Ibhguèuii boraée» par l^uelk^ hkhêis me*^ 
surfont W temps» et Ift duré^^ iious fournissent 
etMX>ii9 }a iiiém0 idée; La difficulté consiste à 
savoir comiqent nous: acquérons les idées infi- 
nies d'éternité et fd'imni^nsité ^ puistjue le» objets 
qui nous envirornient aont bien loin d'arvoir au-^ 
eune afflnitié «m 'pro^rtion «Vf c cette étendue 
ii^nib.- . • >--• . - •- 

§ 3. 

Quiconqtte a l'idée de quelque longueur dé-^ 
terminée d'espace, comme d'un pied, tii>iive qu'il 
peut répéter cette idée , et en la joignant à la 
précédente , former l'idée de deux pieds , et en- 
suite de trois par l'addition d'une troisième, et 
avancer toujours de même sans jamais venir à la 
fin des additions, soit de la même idée d'un pied, 
ou, s'il veut, d'une double de celle-là, ou de 
quelque autre idée de longueur, comme d'un 
mille ^ ou du diafnètre de la terre , ou de Xorhis 
magnus: car, quelle que soit celle de ces idées 
qu'il prsnne, et le nombre de fois qu'il les 
double, ou de quelque autre manière qu'il les 
multiplié, il voit qu'après avoir continué ces 
additions en lui-même, et étendu aussi souvent 
qu'il a voulu l'idée sur laquelle il a d'abord fixé 
son esprit, il n'a aucune raison de s'arrêter, et 
qu'il ne se trouve pas d'un point plus près de 
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la fin de ces sortes de multiplications, qu'il était 
lorsqu'il les a commencées. Ainsi , la puissance 
quil a d'étendre sans fin son idée de l'espace par 
de nouvelles additions, étant toujours la même, 
c'est de là qu'il lire l'idée d'un espace infini (86). 

M- 

Notre idée de rBspatë est sans bornés. 
Tel est , à mon avis , le moyen par où l'esprit 

{%6) « Il est bon d'ajouter que c'est parce qu'on vpit que \ 
« la même raison, ou le même rapport, subsiste toujours..... 
« de sorte que la considération de l^inBni vient de celle dé 
t la sioiiHtnde ôU de ia même i^ââson, et êon oitigine est la 
« ftiéide avec celle 'des véiièés universelles et aéeessaires. 
« Cela fait voir comment ce qui donne de Taccomplissement 
« à \a conception de cette idée se trouve en nous-mêtnes , et 
A ne saurait vetnr des expériences des setis; tout eolarnsê 
1 les vérités nécessaires ne sauraient être prouvées par i'in- 
« duction m par les sens. L'idée de Vabsolu est en nous 
rt intérieurement comme celle de l'être. Ces absolus ne sont 
« autre chose que lés attributs de Dieu, éi oh |)eut dire 
« qu'ils Ué soât pas Inoins la soitrêe des klée$, qUe Dieti e^i 
« kd-méme le principe des êtres. L'idée de l'absolu, par 
«rapport à l'espace, n'est autre que celle de l'immensité 
« de Dieu , et ainsi des autres. Mais on se trompe en voû- 
te lant s'imaginer un espace absolu , qui soit un tout tnfîtd 
« composé de parties. It n'y a rien de tel. C'est tme notiûli 
« qui implique contradiction et ces touts infinis , et leurs 
^ opposés infiniment petits, ne sont de mise que dans le 
t ea!kxX des géomètre»^ to»t comme les ncines wmiCiaftKres 
< de l'algèbre. >» 

6. 
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se forme l'idée d'un espace infini. Mais, parce 
quç nos idées ne. sont pas toujours des preuves 
de l'existence des choses, examiner après cela 
si un tel espace sans bornes, dont l'esprit a 
l'idée, existe actuellement, c'est une question 
tôut-à-fait différente. Cependant, puisqu'elle se 
présente ici sur notre chemin , je pense être en 
droit de dire que nous sommes portés à croire 
qu'effectivement l'espace est, en lui-même, ac- 
tuellement infini; et c'est l'idée même de l'espace 
qui nous y conduit naturellement. En effet, soit 
que nous considérions l'espace comme l'étendue 
du corps, ou comme existant par lui-même, sans 
contenir aucune matière solide (car non -seule- 
ment nous avons l'idée d'un tel espace vide de 
corps, mais je pense avoir prouvé la nécessité / 
de son existence pour le mouvement des corps), 
il est impossible que l'esprit y puisse jamais 
trouver ou supposer des bornes, ou être arrêté 
nulle part en avançant dans cet espace, quelque 
loin qu'il porte ses pensées. Tant s'en faut que 
des bornes de quelque corps solide, quand ce 
seraient dés murailles de diamant, puissent em- 
pêcher l'esprit de porter ses pensées plus avant 
dans l'espace et dans l'étendue, qu'au contraire (a) 



(d) Voyez sur cela le beau passage de Lucrèce, indiqué 
ci-dessus, page i85. 
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cela lui en^ facilite les 'moyens. Car, aussi loin 
que s'étend- le corps, aus^' loin i^'iét end l'éten- 
due; c'est de quoi personne 'ne peut douter. 
Mais , lorsque* riôu^' sbrateês* p^arvenus aux der- 
nières extrémités du corps; qù'ya-t-il là qui 
puisse arrêter l'esprit ^t le convaincre qu'il est 
arrivé au bout de l'espace, puisque, bien loin 
d'aperceiFoir aucun terme, il est persuadé que 
le corps lui-même peut se mouvoir dans l'espace 
qui est au-delà? Car, s'il est nécessaire qu'il y 
ait parmi les corps de l'espace vide, quelque 
petit qu'il soit , pour que les corps puissent se 
mouvoir; et par conséquent j si les corps peuvent 
se mouvoir 'dans ou à travers cet espace vide; 

» « * 

ou plutôt, sHl est impossible qu'aucune particule 
de matière Se tnétive qtie dans un espace vide', 
il est tout fiable qu'un corps doit être dans là 
mêitte- possibilité de se mouvo^ir dtos un espace 
vide, au-delà des dernières boriies' des corps, 
que dans un vide {a) dispersé parmi les corps. 
Car, l'idée d'un espace vide; qu'on appelle au- 

* • 1 A 

tretnent pur espace f est exadtement la même, 
soit que cet espace se trouve entre les corps ou 
au-delà de leurs dernières limites. C'est toujours 
le même espace. L'un ne diffère point de l'autre 
en nature, mais en degré d'expansiop, et il n'y a 



(a) Facuum disseminatum. 
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tien qui ern{xècbe li^ oorp& de s'y mouvoir: d^ 
«ofle que pal*lout pu Tâ^ppit se transporte pi^r 
}a pensée , par©i les corps , ou aii-delà de tous 
les corps, il ne s^ur^ trouver nulle p^rt dips 
l^orues et une fin ? eette idée uniforme de Tes*- 
pace; ce qui doit Tobligier à oonclitre aécess^ij^e- 
«eut de. 1^ n^tupe et de l'idée do chaque partie 
de l'espace 9 que l'eapace est actuellement k^m- 



V 



• §5. 

Notre idée de Id Durée est aussi sans bornes. 

I 

Comme aons a<:quiérons l'idée de l'iima^e^sité 
p^r la puissa|i£e que bous trouvonfii e^ npu^r 
ipêîftes de répéter l'idée de Vf^^^çib^ ^pssi soMr 
vent qw nous vouloirs, oous venons anssi. ^ 

nous forfloer l'idée de l'étçrnit^ pa? l^ pof^^oif 
que nous vfimB de répéter l'idée éCwx^ longneur 
particulière de dnrée, avec w^ infinité de non^ 
jbres ajoutés sans £iâ. C^r nous sentçns en nous- 
mêmes que nous ne pouvons non pli|s i^rriyer 
à ii| fin de pes répétitions , qn'à la fin des nom- 
bres, ce que chacun est cpovainçu qu'il ne 
Murait faire. Mais, de sivoû? s'il y (s^ quelque être 
réerdont la durée soit ^ern^eKe , c'est iine ques- 
tion toute ^ifférent^ de <5e qqe je viens de ppser, 
que nous avons une idée de l'éternité. Et sur 
cela je dis que quiconque ^Gonsidère quelque 
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chose cGvamp actuellement existant , doit Yei>JF 
oécessairem^nt 4 quelque cho^e d éternel. Mais , 
cpmtee j'ai prçssé cet argUiQ^nt dan^ uq autre 
endroit , je o'isn parerai p^ «dd^aatage ici , et je 
pas^eiai à queiquios autra» réâefdom a\Kr Tidéf 
que nou^-avoi^ de riafiaité. 

Pourquoi S* autres idées ne' sont pas càpàbléf 

d*infînité, • • ^ 

§ 

S'il est vyai q»i$ notre idée de rinfimté;W>W 
«ri^ni^e dt@ ce pouvoir que pqus, re]Ek^arqiK>Qs:^9 
»OD$-«iéii%es^ de répéter s^u?^ fiiu «os propr^a 
idées , on peut derwa^deJ? pourquoi nou^ r^at^ 
trilmims p0i$ lUnfiriité à d'autres idées ^ aussi-^bie^ 
qu'à celles de l'espace et de la durée; puisque 
nous les pouvons répéter aussi aisément et aussi 
souvent dans notre esprit qiier ces dernières; et 
cependant pçfson^e ne ,s'ç;$t encore avisé d'ad- 
metire une: do^ei^iiir in&»iey ou ume infinie blan- 
cheur*, quoiqu'on puisse répéter l'i^Jée du doux 
ou du blanc aussi souvent que celles d'une aune 
ou d'un jow? A.c.ela j.e réponds que la i^épétition 
de toiiteB les idées qui sont considérées comme 
ayant des parties , et qui sont capables d'accrois- 
sement par r^ddijtion de parties égales ou plus 
petites, nous foiirnit l'idée dç l'infinité, parce 
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que, par cette répétition satis^fin^ il se 'fait un 
accroissement 'contiïiuel;<jai!'nfe peut avoir de 
terme. Mais, dans d'autres idées, ce n'ei^t plus h. 
Inertie' chose; ciar, que j'ajoute la plus petite 
partie qu'il soit possible de concevoir, à la pkï^ 
vaste idée d'étendue ou do dàrée^ue j^'aie pr^* 
sentement, elle en deviendra plus grande; mais 
si , à la plus parfaite là^ que j'aie du blanc le 
p)A5i^Êl?ta^, j!y en. ajoute une. autre d'un blatte 
égal, ou moins vif (c^r. je ne saurais y joindre 
l'idée d'un blanc plus vif que celui dont j'ai l'idée, 
ëV q^è J jte kûppose le phls^ éclatttnb que je^ Con- 
çoive ^aèituellernent), cela n'augmente ni n'étend 
mort idée ^ti àucdilé'rti^nièré; è'est pourquoi ott 
nomriie rfeg^r^^^^^les. différentes idées de blan- 
cheur ;- etc. (87.). A. la vérité, les idées compo- 



>^\ 



• * 



(87) «'«.Je mf entends^ f\as;kijen .la. force dé ce raisoime- 
« ment , car rien n'empêche qu'on ne puisse recevoir la 
« perception d'une blancheur plus éclataiite que celle qti'oh 
« conçoit actuelleoierit. La vraie raison pourquoi: on a sujet 
« dé croire que .la «blancheur, |ie sfiurait être augmentée .à 
« l'infini, c'est parce que. ce n'est pas. une qualité originale; 
« les sens n'en donnent qu'une, connaissance confuse , et 
« quand on en aura une distincte, on verra qu'elle vient 
« de la structure , et ' se borne .sur celle de l'organe de la 
«vue. Mais à l'égard des qualités originales ou conn£^s- 
« sables distinctement, on voit qu'il y a quelquefois moyen 
« d'aller à l'infini, non -seulement là où il y a extension^ 
« ou , si vous voulez , diffusion , ou ce que recelé appelle 
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sées de parties sont capables de recevoir de 
l'augmentation par Taddilion de la moindre par- 
tie; mais prenez l'idée du blanc qui fut hier 
produit en vous par la vue d'un monceau ,de 
neige, et une autre idée du. blanc qu'excite en 
vous un autre monceau de neige que vous .voyez 
présentement, si vous joignez ces deux idées 
ensemble, elles s'inéôrporent , pbur ainsi dire, 
et se réunissent en une' seule , 'sans que Tidée de 
blancheur en soit augmentée le moins du mondé. 
Que si nous ajoutons un moindre degré de blan- 
cheur à un plus grand, ^bifen- loin de laugmènter, 
déàt justement i par là- que' nous lé diminuons. 
D'où il s^êidisuit'ylsîbtteAérit'que toutes ces idée^, 
^ui ne sont pàS'idômtiéliées de psâ'ties, ne peu- 
vent point être '^ugfttfèritèes en tèllie proportion 
qu'il plaît aùîthdfnfmès, où au-delà de ce qu'elles 
leur sbnt'i'epinéfceWtëéé par" leurs sfens. AW c#n- 
traire , comme ^l'espace j la durée eV lé* nombre, 
sdttt 'càpal!)lès d^^cdroissement pîàr'vbîe dé répé- 
tition, ils laissent à l'esprit une idée à laquelle il 
peut toujoù'rs ajouter sans jamais arriver au bout, 
en sorte que nous ne sauridns' coheevbir'un 
terinë qui borne ces additioYi^ ou ces progréâ- 



« partes extra partes^ comme dans le temps et dans le lieu, 
'< mais encore où il y a intension ou degrés , par exemple 
« à l'égard de la vitesse. » 
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sioDB ; ^t par coBséque^^): , ce soiit là les Bein}4$$ 
idées qui WPdui^isit «os p^i^^ées v^f» i'ieâmt 1 

Différence entre l* infinité de V espace y et un 

$^piaee infini. 

Mais , quoique noti^^ id^ 4e riafii^ité procède 
de la cQn^d^ratipn d^ la quaiiti^é , et de& addi- 
tions qui^ l>sprit est capabltQ d'y £air^f p^ d^s 
Fépftitioi>^ réit^ée^ sans fin de tjelle^ pçitioii^ 
qu'il veut-^ cependaPt jp cnais que nous ùiettCMaç 
URiB éxtff^e cQiïftjftiofj d^^ap nos piçrii^, Jif?rf qjiç 
.^auws joigjioas Tipôpité ià qtuielqije Jd#^ pr^piff? 
de quarDtité, qui puisse ^^§\ip{Vf^é^ p]:és^ente ^ 

ye^ril^, *f . qif^aprè* cela nw* 

quantité infinie, savoir, §w w espace inôni ^ 

jMi^ durée infifti^. Car wtrç,id^« d^ Ji'ipft^ij^ 

étant; à lUcpn^ avis iwe idée jœuî s'^ugine^ite sgi^ 
fiflL, et l'idée que l'fî^prijt ji de'»(pie^que qfj^u- 
tité, élaut alors d4fen»ift^P à c^ft^^i jd4e;,.pçpr€KB 
que, quelque grap4? qi^'o^ M^ppPs^ » ^lle i^ 
i^aufait éjtre, pjw grande qu'elle est actuelle- 
ment; joindre l'û^iajyti à <r?tt;iç, derrière idfie, 
c'est prétendre ajuster une mesure déterminée 
à une grandeur qui va toujours en augmentant. 
C*est pourquoi j[e. ne pense pas que ce soit une 
vaine subtilité de dire qu'il fout dislinguer «oi- 
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gneuseoient entre Fidéejde l'infinité de l'espace , 
et ridée d'un espace infini. La première de ces 
idées n'est autre chose qu'une progression saip» 
fin, qu'on suppose que l'esprit iait par d^ ré*- 
pétitions de telles idées de l'espace qu'il hii plaît 
de choisir. Mais,' supposer qu'on a actuellement 
dans l'es^MÎt l'idée d'un espace infini , c'est supr 
poser que l'esprit a déjà parcoin'u, et qu'il voil: 
actoelienieiBt toùteis les idées répétées de Tesi- 
paee , qii'une répétition à l'infini me peut jamais 
lui représenter totalement; ce qui renferme en 
soi une contnidictioa manifeste. 



Nous n^pons pb^ fùtée d'em e^aee infini. 

Cela sera pept-et^e un peu plus clair si nous 
l'appliauons au^ nombres. JL.'infinîté ,(\e^ nom- 
bres gp^^quel^tput le monde Ypit îju'on peijit 
toujours ajouter^ s^ns pouvoir approcher de la 
fin de ces ^ddipons, parait sans p^iue à qu^r- 
conque y fait réflexion. Mais, quelque claire aue 
soit cette idée de l'infinité des non^bres, riep 
n est pourtant plu^ sensible que l'absurdité d'une 
idée actuelle d'uq nombre infini (SSj. Quelques 

'. ^. ; ' ! ; ' - 

(88) « Je ?uis de même avis : non pas parce, qu'on ne 

« saurait avoir l'idée de l'infini, mais parée qu*tin infini ne 

< saurait être un vrai tout ». 
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idées positives que nous ayons en nousrmémes 
d'un certâÎTi espace , noinbre ou durée, de queU 
que grandeurqu elles soient , ce seront toujours 
des idées fiiïieà. Mais ,: lorsque nous supposons 
un reste inépuisable où nous nie concevons; au^ 
cunes bornes, de sorte que l'esprit y. trouve de 
quoi faire xles.progTiessions continuelles sans en 
pouvoir jamais remplir tpute l'idée , c'est là que 
nous trouv<i^ns notre idée de l'iiiâQi. «C^/.bien 
qu'à la considérer dans cette* vue, je veux dire, 
à n'y concevoir autre chose qu'une. négalwn de 
limites, elle nous, paraisse fiortclaiMt, cependant, 
lorsque nous voulons nous former l'idée d'une 
expansion* ou d'une -durée infinie , cette idée 
devient alors lort obscupç /{j;^forJt «embrouillée, 
parce qu'elle est composée de deux parties fort 
aiïFérentès , pour ' ne pas dire éritièreinênt in- 
compatibles. Car,' supposons qu'un homme forme 
dans son esprit l'idëê de quelque espace, ou 
de quelque nombre, aiissi grand' qu'il voudra, 
il est" visible que l'esprit S'arrête et se borne à 
cette id^e; ce qui est directement contraire à 
Tîdéé de l'infinité, qiii consiste dans une pro- 
gression qu'on suppose sans bornes. De là vient, 
à 'mon avis, que nous noiiS brouillons si aisé- 
ment lorsque nous venons à raisonner sur un 
espace infi^ii , pp sur une durée infinie , parce 
que voulant combiner deux idées qui ne sau- 
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raient subsister ensemble, bien loin d'être deux 
parties d'une même idée, comme je Fai dit d'a- 
bord pour m'accommoder à la supposition de 
ceux qui prétendent avoir une idée positive d'un 
espace ou d'un nombre infini , nous ne pouvons 
tirer des conséquences de l'une à l'autre, sans 
nous engager dans des difficultés insurmonta- 
bles, et toutes pareilles à celles où se jeterait 
celui qui voudrait raisonner du mouvement sur 
l'idée de mouvement qui n'avance point, c'est- 
à-dire sur une idée aussi chimérique et aussi 
frivole que celle d'un mouvement en repos. 
D'où je crois être en droit de conclure que 
l'idée d'un espace, ou, ce qui est la même chose, 
d'un nombre infini , c'est-à-dire d'un espace ou 
d'un nombre qui est actuellement présent à l'es- 
prit , et sur lequel il fixe et termine sa vue , est 
différente de l'idée d'un espace ou d'un nombre 
qu'on ne peut jamais épuiser par la pensée , 
quoiqu'on l'étende sans cesse par des additions 
et des progressions continuées sans fin. Car, de 
quelque étendue que soit l'idée d'un espace que 
j'ai actuellement 'dans l'esprit, sa grandeur ne 
surpasse point la grandeur qu'elle a dans l'instant 
même qu'elle est présente à mon esprit, bien 
que daiis le moment suivant je puisse l'étendre 
au double, et ainsi à l'infini; car enfin rien n'est 
infini que ce qui n'a point de bornes : et telle 
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est cette idée de rinfinitë à laquelle dos petisées 
ne sauraient trouver aucune fin. 

§9. 

Le Nombre nous donne la plus nette idée de 

Vinfinité. 

Meus 9 de toutes les idées qui nou^ fournissent 
l'idée de Finfinité, telle que nous sonomes capa- 
bles de l'avoir, il n'y en a aucune qui nous en 
donne une idée plus nette et plus distincte que 
ceUe du nombre , comme nous l'avons déjà re- 
marqué. Car, lors même que l'esprit applique 
l'idée de Finfinité à Fespace et à la durée, il se 
sert d'idées de nombres répétés , comtne de mil- 
Uons de millions de lieues ou d'années , qui sont 
autant d'idées distinctes^ que le nombre em- 
pêche de tomber dans un confos entassement 
où Fesprit ne saurait éviter de se perdre. Mats 
quand nous avons ajouté autant de millions qu'il 
nous a plu, de certaines longueurs d'espace ou 
de durée, l'idée la plus claire que tious nous 
puissions former de l'infinité , c'est ce reste 
confus et incompréhensible de nombres, qtâ, 
multipliés sans fin , ne laissent voir aucun terme 
k ees additions. 
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Nous concevons différemment l'infinité du Nom- 
bre , celie âe la Durée et celle de t Expansion. 

Pour pénétrer plus avant dans côtte idée que 
naos avons de l'mfitiité, et nous convaincre que 
ce n'est autre chose qu'une infinité de nombres 
que nous appliquons à des parties déterminées . 
dont nous avons des idées distinctes dans i'efr^ 
. prit, il ne sera peut-être pas inutile de consi- 
dérer qu'en général nous ne regardons pas te 
nombre comme infini, au lieu que nous sommes 
portés à attacher cette idée à la durée et à l'eic* 
panskm, (5e qui vient de ce que dai^s le nombre 
nous trouvons une fin ; car, comme il n'y a rien 
dans le nombre qui soit moindre que l'unité , 
nous nous arrêtons là, et y trouvons, pour ainsi 
dire, le4:)OUt de nos comptes. Du reste, nous n^ 
pouvons mettre aucunes bornes à l'addition ou 
à l'augmentation des nombres. Nous sommes , à 
cet égurd , comme à l'extrémité d'une ligne qui 
peut être continuée de l'autre côté aU'-delà de 
tout ce que nous pouvons concevoir. Mais il 
n'en est pas de même à l'égard de l'espace et 
de ia durée ; car dans la durée nous considérons 
cette ligne de nond^res comme étendue de deux 
coté», à une longaevr inconcevable, indéter* 
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minée et infinie. Ce qui paraîtra évidemment à 
quiconque voudra réfléchir sur l'idée qu'il a de 
l'éternité, qui, je crois, ne lui paraîtra autre 
chose que cette infinité de nombres étendue de 
deux côtés, à l'égard de la durée passée et de 
celle qui est à venir, a parte antè^ et a parte 
posty comme on parle dans les écoles. Car, lors- 
que nous voulons considérer l'éternité a parte 
antèj que faisons-nous autre chose que répéter 
dans notre esprit , en commençant par le temps 
présent où nous existons, les idées des années, 
ou des siècles, ou de quelque autre portion que 
ce soit de la durée passée , convaincus en nous- 
mêmes que nous pouvons continuer ces addi- 
tions par le moyen d'une infinité de nombres 
qui ne peut jamais nous manquer ? Et lorsque 
nous considérons l'éternité a parte post, nous 
commençons aussi par nous-mêmes, précisé- 
ment de la même manière , en étendant , par des 
périodes avenir multipliées sans fin, cette ligne 
de nombres que nous continuons toujours comme 
auparavant; ettces deux lignes jointes ensemble 
font cette durée que nous nommons éternité, 
laquelle paraît infinie de quelque côté que nous 
la considériofis , ou devant , ou derrière : parce 
que nous appliquons toujours au côté que nous 
envisageons l'infinité de nombres, c'est-à-dire 
la puissance d'ajouter toujours plus, sans jamais 
parvenir à la fin de ces additions. 
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• § tr. • j. ' . 
Commette nous côncèi^ons T Infinité de V espacé. 

La même chose arrive à l'égard de ré^pâce, bù 
nous nous considéràrri comme placés dans *un 
centre d'où nous pouvons djouter de tons côtés 
des lignes indéfinies de nombres, comptant vers 
tous les endroits qui nous environnent, ime 
aune, une lieue, un diamètre de la terre ou de 
\orhis magnuSy que nous multiplions par cette 
infinité de nombres , aussi souvent que hous 
voulons; et comme nous n'avons pas plus de 
raison de donner des bornes à ces idées répé- 
tées qu'au nombre^ nous acquérons par là l'idée 
indéterminée de l'immensité. 

§ 12. 

Il y a une infinie Dis^isibiliié dans la matière. 

Et parce que , dans quelque masse dé matière 
que ce soit , notre esprit ne peut jamais arriver 
à la dernière divisibilité, il se trouve aussi en 
cela une infinité à notre égard, et qui est aussi 
une infinité de nombre ; mais avec .cette diffé- 
rence que dans l'infinité qui regarde Tespace et 
la durée, nous n'employons que l'addition des 
nombres , au lieu que la divisibilité de la matière 

3 7 



est semblable à la division de l'unité en ses frac- 
tions, où l'esprit trouve ;^à faire des additions 
à l'infin^, aussi-biç^^uç jd,^.çfs.l^^^ ^^^it^ona pr^- 
céderites , cette division n'étant en effet qu'une 
cppti)ç^^e^e. aiditiaii ^ç uç^v^ aux iip^jfeçe*. Or, 
(Jj^ps, l'â^dit^Qil,.d^ i'^çi, ï^Wp m PQiWPO? W>n 
pljti^ ^ypir. r^^,^pi9sitiy« 4'u^ , eisj^qe ipl^ijqfi^nt 
gi^a^d,, qwe,. pay U ^ivtôipji de. l'wiïQ ^ a^nver 
i Vidé^ 4'uA Çprf's ipfiï?iraip^t peW, i^otr^ i4w 
dje l'j|f)fi|ûl:é; éla^it; 4 tQii^: égards ^ue i44e ^igi- 
tivp, €it qui,. pour ^osi dire, s'ét«^4 toujours 
pajT . une progression qui va à rii)^):^^ , ^ans pou- 
voir ^'itrre^er nulle part. 

Nous n'auons point d^idée positis^e de V Infini. 

Il serait, je pense, bien difficile de trouver 
quelqu'un assez extravagant pour dire qu'il a une 
idëé positive d'un nombre actuellement infini, 
ce^ç in^Qité ne consistant: que daps le pouvoir 
d'ajçuJteF quelque .combinaison d'imités au der- 
ni^:uouibrç,^uel qq'il soit, et cela aussi loug- 
temps Qt avUant qu'on veut. Il en est de même 
à rj^g^r4 de l'infinité de l'espace et de la durée, 
où çe^ poqvoir ;;dQpt je viens de parler laisse 
toujours ^ l'çsprit 1q moyen 4'aJQUtçç sans fin. 
Cependaut^ it y ?t 4^ g^^ns qui se figureut avoir 
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des idées positives d'uae du^e infinie ou d'un 
espace infini. Mais, pour anéantir une telle idée 
positive de l'infini que c«a personnes prétendent 
avoir, je crois qu'il suffit de leur demander s'iH 
pourraient ajouter quelque chose à cette idée 
ou non; ce qui montre sans peine le peu de 
» fondement de cette prétendue idée. En effets 
nous ne saurions avoir, ce nie semble, aucune 
idée positive d'un certain espace ou d'une cer-^ 
taine durée, qui ne soit composée d'un certain 
nombre de pieds ou d'aunes, de jours ou d'an- 
nées, qui ne soit commensurable aux nombres 
répétés de ces communes mesures dont nous 
avons des idées dans l'esprit, et par lesquelles 
nous jugeons de la grandeur de^ ces sortes de 
quantités. Puis donc que l'idée d'un espace in-» 
fini, ou d'une durée infinie, doit être nécessai- 
rement composée de parties infinies, elle ne peut 
avoir d'autre infinité que pelle des nombres 
capables d'être multipliés sans fin , et non un^ 
idée positivig d'un nombre actuellement infini* 
Car il est évident, à mon avis, que l'addition 
des choses finies (comme sont toutes les Ion-? 
gueurs dont nous avons des idées positives ) ne 
saurait jamais produire l'idée de l'infini qu'à la 
manière du nombre , qui , étant composé d'uni- 
tés finies ajoutées les unes auK autres , ne nous 
fournit l'idée de rinfiai que par la puissance que 
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nous trouvons en nous-mêmes cFaugraenter sans 
cesse la somme, et de faire toujours de nou- 
velles additions de la même espèce, sans appro- 
cher le moins du monde de la fin d'une telle 
progression. 

Ceux qui prétendent prouver que leur idée 
de l'infini est positive, se servent pour cela aun 
argument qui me paraît bien fii'ivole. Ils le tirent, 
cet argument , de la négation d'une fin , qui est , 
disent-ils, quelque chose de négatif, mais dont 
la négation est positive. Mais quiconque consi- 
dérera que la fin n'est autre chose dans le corps 
que l'extrémité ou la superficie de ce corps, 
aura peut-être de la peine à concevoir que la 
fin soit quelque chose de piirement négatif; et 
celui qui voit que le bout de sa plume est noir 
ou blanc, sera porté à croire que la fin est 
quelque chose de plus qu une pure négation ; et , 
en effet , lorsqu'on l'applique à la diirée, ce n'est 
point une pure négation d'existence; mais c'est, 
à parler plus proprement, le dernier moment 
de l'existence. Que si ces gens-là veulent que la 
fin ne soit , par rapport à la durée , qu'une pure 
négation d'existence, je suis assuré qu'ils ne sau- 
raient nier que le commencement ne soit le 
premier instant de l'existence de l'être qui com- 
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mepce à exister ; et jamais personne n'a imaginé 
que ce fôt une pure négation. D'où il s'ensuit, 
par leur propre raisonnenient,, que l'idée de 
Téternité aparté antè, où. d'une dur^fs sans com- 
mencement, n'est qu'une idée juégative. 



' ». 



O { . ■ . 

Ce quHl y a da positif et de négatif dans notre 

idée de t Infini. • 

L'idée de J'infini a , je l'avoue , quelque chose 
de positif dans les choses mêmes que nous ap- 
pliquons à cette idée. Lorsque nous voulons 
penser à un espace infini ou à une durée infinie, 
. nous nous^ représentons d'abord une. idée fort 
étendue, comme vous diriez de quelques mil- 
lions de siècles ou de lieues, que peut-être 
nous doublons et multiplions plusieurs fois. Et 
tout ce que nous assemblons ainsi dans notre 
esprit est positif : c\est l'amas d'un grand nombre 
d'idées positives d'espace ou de durée ; mais ce 
qui reste toujours au-delà, c'est de quoi nous 
n'avons , ,non plus de notion positive et dis- 
tincte , qu'un pilote en a de la profondeur de la 
mer, lorsque, y ayant jeté un cordeau de quan- 
tité de brasses , il ne trouve aucun fond. Il con- 
naît bien par-là que la profondeur est de tant 
de brasses et au-delà ; mais il n'a aucune notion 



aistirtctfe ût ce^ht*pîtls. ï>te sotte qite sll pouvait 
ajoutêi* toujoWs Wne frôUvéllb lighe , ' et qii'fl 
. trouvât que te plbhib av)ànçât toujblltis sans s'siî^* 
réter janiaiti, il'sétâlt'à^^eU-près dan^ Fëtat tiii 
se trouve rtot^é 'eSpWt , loi*squ'îl' tâcVi^ d'âWivet* 
à une idée complète et positive de l'infini; et, 
dans ce cas, que le côrHéau soit de dix brasses 
ou ée dix riiiltes ^ il feert ëgialemeiatit 4 faire voir 
ce qui est au-delÀ} jévfeux dire, à nous dé- 
couvrir fort confusément, et par voie de com- 
paraison, qiie ce n^est pas là tôUt, et qu'oti peut 
aller encore" plus aVâht. L'ëspril a Une idêfe po* 
sitiVè d'autàiik d^éspace qu'il en conçoit actuel- 
lement ; mais , dâils les efïbrls qu'il fait pour 
rendre cette idée infinie, il a beau l'éteiidre et 
l'augmenter sans cesse , elle est incomplète. Au- 
tant d'espace qUè l^ésprit se re'p'résenté à lui- 
même dans l'idëe qu'il isé fofrnt d'une certaine 
grandeur, c'est tout autant tfétëndue nettement 
et réellement tracée daifs l'entendement humain ; 
mais l'infini est encore plus grand. D*où j'infère , 
i'^ que l'idée d'autant est claire etpcsitis^e; 2* que 
Vidée de quelque chose dé plus grand est aussi 
Claire^ rhais que ce ri est qu'une idée compara^ 
tis^e; 3^ que Vidée d* une Quantité, qui passe 
d'autant toute grandeur^ qu'on ne saurait ta 
comprendre^ est une idée purement négatiVèy qui 
n'a absolument rien de positif; car, celui qui 
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n'a pafe ' fine idée' ckiiré »èp positive de ^là ^Hdéut- 
d'une certaine étendue (^è ^u'on dhéhittè ^îré- 
cisémënttî*il« ridée dfefitifirii); né sam^ttt kVotr 
ime idiéi» €di»ipréhehsiblé dèsilimeh'sioil^'de éëtt^e 
étendue^ et je lie pehst p'àB que pek^bliie 'Re- 
tende afvoir Une telle idée par rapport' à ce qui 
est infim. Caf/de dire t^ùHrn htitnme a ùiie'idèiè 
claire et fjfMitWe d'une quantité , sisltis savoir 
qu'elle en e^ la gt*àtadeur, c'est ^taisonner'aufeisî 
juste qud dé dln& que celui-là a une îdée cldSré 
et positive dé& grains de saâble qiii sont sur lié 
rivage de la trier, qui ne sàit'^as, à la vérité,' 
combien il y en -à, maià qui sait seulement qti*ïl 
y en a plus ée vingt. Oi*, c'e^t justement là l'idée 
parfaite et positive que rioU^ àvôn^ d'un espace 
ou d'un^ duhée infiïiié, Idréque nous disons de 
l'un et de VéiiÙe , qu'ils surpassent l'étendue où 
la durée de io, de irbd, 'dé iboo, ou de quel- 
que autre hotobrfe de-iliëués ou d'annéek d'ôtii 
nous avons, ou dotib'nbufe potivdns aVoir une 
idée ptysitivéi Et d'est là, je Crois*, toute l'idée 
que nous avons de l'infini* De sorte que tout ce 
qui est au-delà de notre idée positive à l'égarti 
de Tinfini, est environne de ténèbres, et n'ex- 
cite dans l'esprit qu'une confusion indéterminée 
d'une idée négative, où je ne puis voir aiAre 
chose, si ce n'est que je ne comprends, ni ne 
puis conmpfèndl^e tout ce qile j'y voudrais con- 



qd^ovTy.etj.c^di.f^Tjcer^ec^^t urt nirfijet trop 
va§^ ^{)()^r une capacité faible et boi^néf^* conanle 
^9..lui£iQ|iie.:;Ce qui ne peut-être qu^ for|:^oigiié 
d'une i^ée.conif^te ^t. ppâtive, puisqiae .ta; pji^s 
gr^d^ j>artiç de ç^ que je .voudrais cooipretidre, 
e$t à J'^ca^.,pçqus. la détiQininajtÂ9n,.v3guè de 
Stt^<ÏHfi 9^9?!^ qW ÇPV toujours plufi:gr^. Car, 
(^e dire qu'apçès a^if^ir Q>e^uré autaii|, ou avoir 
étj^ si^yfipt .d^n^ nne^quiantité, on n'en trouve 
pas le bput, c'est dire seulement que cette 
quantité est plus grande. De sorte que, nier 
d'une certaine .quantité qu'elle ait une: fin, si- 
gnifie seulement, en d'autres termes, qu'elle est 
plus grande; et la totale négation d'une fiii ri'em- 
pprte autre chose que l'idée, d'une quantité tou- 
joiirs plu^ grande,. que vous reteliez eu vous- 
mçipejj.pour l'appliquer à toutes les progressions 
que votre esprit fçra sur la quantité, en l'ajou- 
tai^t à toutes les idées. de quantité que vous avez, 
pu. qu'on peut supposer que vous ayez. Qu'on 
juge à présent si c'est là une idée positive. 

§16. 

Nous n'aidons point dHdée positive d'une Durée 

infinie (89). 

■ 

Je voudrais bien que ceux qui prétendent 
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(89) « Je crois que nous ayons Vidée positive de réteroité 
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avoir une idée positive de l'étroite , me dissent 
si ridée quils ont de, la durée, enferme de }a 
succession ou npn? Si elle n'enferme aucune 
succession, ils sont oMigés de faire voir la dif- 
férence qu'il y a entre la notiou qu'ils ont de 
la durée, lorsqu'elle est appliqitée à :un être 
éternel, et celle qu'ils en ont, lorsqu'elle est 
appliquée à un être fini; parce qu'ils trouveront 
peut-être d'autres personnes que moi , qui,, leur 
faisant un libre aveu de la faiblesse de leur 
entendement dans ce point, déclareront que la 
notion qu'ils ont de la durée les oblige à con- 
cevoir que , de tout ce qui a de la durée , la 
continuation en a été plus longue aujourd'hui 
qu'hier. Que si, pour éviter de mettre de la 
succession dans l'existence éternelle , ils recou- 
rent à ce qu'on appelle dans les écoles punctum 
stansy point fixe et permanent ; je crois que cet 
expédient ne leur servira pas beaucoup à éclair- 



« et de rimmensité ; et cette idée sera vraie , pourvu qu'on 
« n'y conçoive point comme un tout infini, mais comme un 
" absolu ou attribut sans bornes , qui se trouve , à l'égard 
«de V éternité^ dans la nécessité de l'existence de Dieu, 
« sans y dépendre des parties et sans qxi'on eh forme la 
« notion par une addition des temps. On voit encore par là , 
« comme j'ai déjà dit, que l'origine de la notion de l'infini 
« vient de la même source que celle des vérités uéces- 
« saire^ » 
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cir la chose ou à nouî^ dôriti^r une Mée plus 
claire et plus positive rfuiie dtirée ihfinîe, tieh 
ne m^ pai^i^ant |)liik incoiidéVâblè qii'uiie du- 
rée sâh^ siïccêssion. Et, d^atillièurs , supposé que 
ce point pefiôaiienl signifie quelque chbfee , 
comme il* n'a aucune quantité de dutée finie ou 
infinie (a) , Oïi ne peut l'appliquer à la durée in- 
finie dont néus parlods. Mai*, si notre faible 
capacité ne nous permet |>as de séparer la suc- 
cession d'avec la durée quelle qu'^eïle soit, notre 
idée de Tétemité ne peut être composée que 
d'une succession infinie de moments, dans la- 
quelle toutes choses e!xistent. t)u reste , si quel- 
qu'un a ou peut avoir une idée positive d'un 
nombre actuellement infini, je m'en rapporte à 
hii-même. Qu'il voie quand c'est que ce nombre 
infini, dont il prétend avoir l'idée, est assez 
grand pour qu'il ne puisse j rien ajouter luî- 
mème ; car , tandis qull peut l'augmenter , je 
m'imagine qu'il sera convaincu en lui-même, 
que l'idée qu'il a de ce nombre est un peu trop 
resserrée pour faire une infinité positive. 

Je crois qu'une créature raisonnable , qui , fai- 
sant usage de son esprit, veut bien prendre la 

4 

(a) Non est quantum , disent les scolastkjues. 
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peine de rtfléchh* '&nt son existence ou sut' céfW 
de qlielt[iie autfé'êtrè (}ue ce iéh, ne petit énfèi^ 
tf avoir fîdeë ifwri être tôUt «âgé ^tii h'â eâ 
aueun cbttiitièïifelémèriï; èt\ pôtir kfaoi, je àiiis às^ 
siif é d'avèir* tille* telle idée' d'tiAe durée ipfinie. 
Mais cette légation d'Un cotnïnëncettierit , n^étâhft 
qu'une négation d^ùnè' chose pôsilive, ne peut 
guère me dohttér uhe rdëe posittVè de Tinfinilié, 
à fequelte je ne saurais jiai*Venir,* quelque eissb'r 
que je donne à mes pensées pont m'en former 
une hotioti claire et complète. î'aVoue, dis-je, 
que mon esprit se pierd dahs icètte ^bùrsuite , et 
qu'après tous mes efforts , je me trouve toujours 
en-deçà du but , bien loin de Fatteindre. 

§ i8. ' 

Nous navrons point d'idée positii^e d'un espace 

infini. 

Quiconque pense avoir une idée pdiitive d*un 
espace in^ni , trouvera, je m'àssure/s'il y fait un 
peu de réflexion > qu'il n'a pas plus d^idée du 
plus grand que du pius petit espace. Car, pour 
ce dernier, qui semble le plus ais^ à concevoir 
et le plus proportionné à notre portée, nous ne 
pouvons au fond y découvrir autre chose qu'une 
idée comparative de petitesse qui sera toujours 
plus petite qu'aucune de celles dont nous avôhs 
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une idée positive.^. Toutes les^idée^. positives, que 
pou$. avons ^p qpelque quanti^t/^ . que ce. soit, 
grat;ide qu petite., Qpt toujours, diçs b^orues, quoi- 
que no^ idées cjeconpparaison, par où nouspou* 
vous toujoiîrs aJQjUter à l'une pt.ôter de l'autre, 
n'en ajûentpoint^ car ce, qui reste, soit grand ou 
petit, .n'étant pas compris dans l'idée positive 
que nous avo^S;, e^ dans 1^. ténèbres 9. et ne 
consiste à. notre égard que dans la puissance 
que nous avons d'étendre l'un et de diminuer 
l'autre sans jamais cesser. Un pilon et un mor- 
tier réduiront , tout aussitôt une partie dp ma- 
tière à l'indivisibilité, que l'esprit du plus subtil 
mathématicien; et un arpenteur pourrait. aus- 
sitôt mesurer à la perche l'espace infini, qu'un 
philosophe s'en former l'idée par la pénétrante 
vivacité de son esprit, ou le comprendre par la 
pensée, ce qui est en avoir une idée positive. 
Il peut de même se former l'idée d'un cube 
d'un demii-pouce, d'un quart ou d'un huitième 
de pouce , et. toujours en diminuant , jusqu'à ce 
qu'il ne lui reste dans l'esprit que l'idée de quel- 
que chose d'extrêmement petit, mais qui cepen- 
dant ne parvient point à cette petitesse incom- 
préhensible que la division peut produire. Son 
esprit est aussi éloigné de ce reste de petitesse , 
que lorsqu'il a commencé la division; et par 
conséquent il ne vient jamais à avoir une idée 
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claire et positive de cette petitesse qui est là 
suite d'une infiliie divisibilité. 

Ce quity a de positif et de, négatif dans notre 

idée de V Infini. 

Quiconque jette les yeux sur l'infinité se fait 
d'abord une idée fort étendue de la chose à quoi 
il l'applique, soit espace ou durée; et peut- 
être se fatigue-t-il lui-même à force de multi- 
plier dans son esprit cette première idée. Ce- 
pendant, après tous ces efforts, il ne se trouve 
pas plus près d'avoir une idée positive et distincte 
•de ce qui reste pour en faire un infini positif, 
que le paysan d'Horace en avait de l'eau qui 
devait passer dans le canal d'un fleuve qu'il 
trouva sur son chemin. 

Riisticus exspectat dum dcfluat amnis, at ille 
Labitur, et labetur in omne volubilis aivum(û). 

S î^o. 

Il y a des gens qui croient ai^oir une idée 
positive de V Éternité et non de V Espace, 

J'ai vu quelques personnes qui mettent une 

[a) Horat, Epist. Lib, /, Ep, //. v. 42. « Il attend que 
« le fleuve soit écoulé ; mais ses flots rapides coulent y et 
«< couleront pendant toute la durée des siècles. » 
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^i grande! dïfÊévf^ç^ e^tye uiie 4w^^ infini^ , ^ 
un espace infini, qu'iU se perso^flent ^ eft^? 
mêmes qu'ils ont une idée positive de l'éternité, 
mais qu'ils n'ont ni nê^ peuvent avoir aucune 
idée d'un espiicè infini. Voici ^ à ftion afis, d'où 
vient cette erreur : c^est que oes gens-là trou- 
yai^t, par l^s réflexions solides, qu'ils font sur 
les causes et les effets , qu'il e8t^ nécessaire d^ad- 
mettre quelque Etre éternel , et par conséquent 
de regarder l'e^ï^istence réelle de cet Être, comme 
correspondante à l'idée qu'ils ont de l'éternité; 
et d'autre part , ne voyant pas qu'il soit néces- 
saire , mais jugeant au contraire qu'il est appa- 
remment absurde que le corps soit infini, ils ^ 
ÇQlicluent hardiment qu'ils ne sauraient avoir 
l'idée d'un espace infini, parce qu'ils ne sauraient 
imaginer la matière infinie : conséquence fort 
mal tirée, à mon avis, parce que l'existence de 
la matière n'est non plus nécessaire à l'existence 
de l'espace, que l'existence du mouvement ou 
du soleil l'est à la durée , quoiqu'on soit accou- 
tuiné de s'en servir povir la mesurer : et jç ne 
doute pas qu'un homme né puisse aussi bien 
avoir l'idée de loooo lieues en carré sans penser 
à un corps de cette étendue, que Tidée de loooo 
années sans songer à un corps qui ait existé aussi 
Ipng-temps. Pour moi, il ne me semble pas plus 
malaisé d'avoir l'idée d'un espace vide de corps, 
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que de pea^er à U capacité d'uo boi^çau vide 
de blecj , ou au creux d'une noi?c siàns perqeau. 
Car, de ce (jue nous avons une idée d§ l'ii^S- 
nité de Fespace, il ne s'ensuit p<^s plus néces- 
sairement qu'il y ait un corps solide infiniiueQt 
étendu, qu'il est nécessaire que le moude spili 
éternel parce que nou^ avons l'idée d'une durée 
infinie. JEt pourquoi, je vous prie, nous irions- 
nous figurer que l'existence réelle de la matière 
soit nécessaire pour soutenir notre idée d'un 
espace infini, puisque nous voyons que no^s 
avons une idée claire d'une durée infinie à 
venir, tout de même que d'upe durée infinie 
déjà passée, quoi qu'il n'y ait personne, à ce 
que je crois , qui s'imagine, qu'on puisse çonce-r 
voir qu'une chose existe ou ait existé dans cette 
durée à venir? Car il est aussi impossible de 
joindre l'idée que nous avons d'une durée à 
venir à une existence présente ou {>as$ée , que 
de faire que l'idée du jour d'bier soit la même 
que celle d'aujourd'hui ou dé demain , ou que 
d'assembler les siècles passés et à venir, et les 
rendre pour ainsi dire contemporains. Mais si 
ces personnes se figurent d'avoir des idées plus 
claires d'une durée infinie, que d'un espace in- 
fini, parce qu'il est certain que Dieu a existé 
de toute éternité, au lieu qu'il n'y a point de 
matière réelle qui remplisse l'étendue de l'es- 
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pacê iufini : cependant, comine y a des philo- 
sophes qui croient que l'espace inâni est occupé 
par l'infinie omni - présence de Dieu, tout de 
même que la durée infinie est occupée par 
l'existence étemelle de cet Être suprême , il 
feudra qu'ils conviennent que ces philosophes 
ont une idée aussi claire d'un espace infini que 
d'une durée infinie, quoique dans l'un ou l'autre 
de ces cas ils u'aient, à mon avis, ni les uns ni 
les autres, aucune idée positive de rînfinlté. Car, 
quelque idée positive de quantité qu'un homme 
ait dans son esprit, il peut répéter cette idée, 
et l'ajouter à la précédente , avec autant de l^ci- 
lité qu'il peut ajouter ensemble , aussi souvent 
qu'il veut , les idées de deux jours ou de deux 
pas : idées positives de longueurs qu'il a dans 
son esprit. D'où il s'ensuit que si un homme 
avait une idée positive de l'infini, soit durée ou 
espace , il pourrait joindre deux infinis ensemble, 
et même faire un infini infiniment plus grand 
que l'autre : absurdités trop grossières pour de- 
voir être réfutées. 

s »■■ 

Les idées positives que ton croit avoir de tin- 
/inité causent des méprises sur cet article. 

■ Si cependant, après tout ce que je viens de 
dire, il se trouve des gens qui se persuadent à 
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eux-mêmes qu'ils ont des idées claires et pc^\* 
tives de l'infinité , il est juste qu'ils joms^ent de 
ce rare privilège, et je serais 4)ien aise ( aussi - 
bien que d'autres personnes que je connais , qui 
confessent ingénument que ces idées leur man- 
quent ) , qu'ils voulussent me foire part de leurs 
découvertes sur cette matière; car, je me suis 
figuré jusqu'ici, que ces grandes et inexprima- 
bles difficultés , qui ne cessent d'embrouiller 
tous les discours qu'on foit sur l'infinité', soit 
de l'espace, de la durée ou de la divîsibilîtë, 
étaient des preuves certaines des idées impar- 
faites que nous nous formons de l'infini, et de 
la disproportion qu'il y à entre llnfinité , et la 
compréhension d'un entendement aussi borné 
que le nôtre. Car, tandis que les hommes parlent 
et disputent sur un espace infini , ou une durée 
infinie, comme s'ils en avaient une idée aussi 
complète et aussi positive que des noms dont ih 
se servent pour les exprimer , ou de l'idée qu'ils 
ont d'une aune, d'une heure, ou de quelque 
autre quantité déterminée, ce n'est pas mer- 
veille que la nature incompréhensible de la chose 
dont ils discourent , les jette dans des embarras 
et des contradictions perpétuelles, et que leur 
esprit se trouve accablé par un objet qui est 
trop vaste et trop au-dessus de leur portée, pour 
3 8 
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qu'ils puissent Texaminer, et le manier, pour 
ainsi dire , à leur volonté. 

§ 22. 

Si je me suis arrêté assez long-teraos. à con- 
sidérer la durée, l'espace, le nombre, et l'infi- 
iiité qui dérive de la contemplation de ces trois 
choses, ce n'a pas été peut-être au-delà de ce 
que la matière l'exigeait ; car , il y a peu dldées 
simples dont les modes donnent plus d'exercice 
aux pensées des hommes que celles-ci. Je ne pré- 
tends pas, au reste, traiter de ces choses dans 
toute leur étendue; il suffît, pour mon dessein, 
de montrer comment l'esprit les reçoit , telles 
qu elles sont , de la sensation et de la réflexion ; 
et comment l'idée même que nous avons de 
l'infinité, quelque éloignée qu'elle paraisse d'au- 
cun objet des sens ou d'aucune opération de 
l'esprit , ne laisse pas de tirer de là son origine 
aussi -bien que toutes nos autres idées. Peut- 
être se trouvera-t-il quelques mathématiciens^ 
qui, exercés à de plus subtiles spéculations, 
pourront introduire dans leur esprit les idées 
de l'infinité par d'autres voies; mais cela n'em- 
pêche pas qu'eux-mêmes n'aient eu , comme le 
reste des hommes, les premières idées de l'in- 
finité par la sensation et la réflexion, de la 
manière que je viens de l'expliquer. 
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CHAPITRE XVIII. 



DE QUELQUES AUTRES MODES SIMPLES. 



De quélqum autres Modes simples. 

J'ai fait voir, dans les chapitres précédents, 
comment l'esprit, ayant reçu les idées simples 
par le moyen des sens , s'en sert pour s'élever 
jusqu'à l'idée même de l'infinité , qui , bien 
qu'elle paraisse plus éloignée d'aucune percep- 
tion sensible que quelque autre idée que ce soit , 
ne renferme pourtant rien qui ne soit composé 
d'idées simples qui nous sont Tenues par voie 
de sensation, et que nous avons ^ensuite jointes 
ensemble, par le moyen de cette faculté que nous 
avons de répéter nos propres idées. Mais , quoi- 
que les exemples que j'ai donnés jusqu'ici de 
modes simples , formés des idées simples qui 
nous sont venues par les sens, pussent suffire 
pour montrer comment l'esprit vient à connaître 
ces modes , cependant , en considération de la 
méthode, je parlerai encore de quelques autres, 

8. 
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maïs en peu de mots : après quoi je passerai aux 
idées plus composées. 

§ 2. 

* 

Modes du Moui^emenL 

Il ne faut qu entendre le français pour com- 
prendre ce que c'est que glisser , rouler, pi- 
rouetter y ramper^ se promener ^ courir, danser, 
sauter, voltiger, et plusieuirs abtres term^ qu'on 
pourrait nommer; car, dès qu'on les entend, 
on a dans l'esprit tout autant d'idées distinctes 
de différentes modifications du mouvement. Or, 
les modes du mouvement répondent à ceux de 
l'étendue ; car vite et lent sont deux diiïéipntes 
idées du mouvement , dont les mesurées sont 
prises des distances du temps et de l'espace , 
jointes ensemble , de sorte que ce sont des idées 
complexes qui comprennent; temps et espace 
avec du mouvement. 

. §3. 
Modes des Sons. ^ t 

La même diversité se rencontre dans les sons. 
Chaque mot articulé est une différente modifi- 
cation du son : d'où il paraît qu'à la faveur de 
ces modifications^ l'âme peut recevoir, par le 
sens de l'ouïe , des idées distinctes en nombre 
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presque infini. Outre les cris distincts qui sont 
particuliers aux oiseaux et autres bétes , les sons 
peuirent être modi^s par le moyen de diverses 
notes de différente étendue, jointes ensemble ; 
ce qui fait cette' idée complexe que lious nom- 
mons un air, et qu'un musicien peut avoir pres- 
sente à Tesprit , lors même qu'il n'entend ni Ae 
forme aucun soii , en réfléchissant sur les idées 
de ces sons, qu'il asi^mble ainsi tacitement en 
lu^iqiéDie et dans sà propte htegiimtion. 



S 4. 
• Modes des Cùuleurs. 

Les 'modes des couleurs sont aussi fort di- 

*■ 

vers. Il y eQ a quelques-uns que nous regardons 
simplemeot comme différents degrés , ou ppvir 
parler en termes de l'art ^ comme des nuances 
d*ui^ même couleur* Maisi parce que nous fai- 
sons* rsffeinent dés assemblages» de couleurs, 
pour l'usage^ ou pour le plaisir, sans que la 
figure y ait queli^ part^ comme dans la pein- 
ture, dans les ouvrages de tapisserie, de bro- 
derie , etc. ^ les assemblages de couleurs les plus 
connus appartiennent pour l'ordinaire aux modes 
mixtes, parce qu'ils sont composés d'idées de 
différentes espèces, savoir, de %ure et de cou- 
leur, comme sont la beûuté^ V arc^en-ciel ^ etc. 
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s 5. 
. Modes des Saveurs et des Odeurs. 

ïoiites \^s saveurs et les odeurs- composées 
sont aussi des modes composés des idées v sim- 
ples de ces deux sens. Mais on yi£ût moins de 
réflexion , parce qu'en généraL on : manque de 
noms pour les exprimer, et par la même raison 
il n'est pas possible de les désigner en écripint. 
C'est pourquoi je ni'en rapporte aux pensées et 
à l'expérience de mes lecteurs , sans m'arrêter 
à en faire Fénumération. 

* 

Mais il est bon de remarquer en général , que 
ces modes simples qui ne sont regardés que 
comme différents degrés de la même idée simple^ 
. quoiqu'il y en ait plusieurs qui en eux-mêmes 
sont«des idéeafort distinctes de tout autre mode, 
n'ont pourtant pas ordinairement des> noms 
distincts, et ne sont pas remarqués comme des 
idées distinctes, lorsqu'il n'y a entre eux qu'une 
très-petite différence. De savoir si les hommes 
ont négligé de prendije connaissance de ces 
modes, et de leur donner des noms particuliers, 
faute d'avoir des mesures propres à les distin- 
guer exactement , ou bien parce qu'après qu'on 
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les aurait ainsi' distingués , cette conuaîssancé 
n'aurait pas été fort nécessaire , ni d'un usagé 
général, j'en laisse la décision à d- autres. Il suffit 
pour mon dessein, que je fesse voir que toutes 
nos idées simples ne nous viennent dans l'esprit 
que par sensation' et par réflexion ; et que ; lors- 
qu'elles y ont été introduites , notre esprit? peut 
les répéter et combiner eh différentes manières} 
et faire ainsi de nouvelles idées complexes. M'âïi 
quoique le blanc , te rouge y ou le doux, etc.-; 
n'aaent pas été modifiés, on qu'on n'en ait ^^^ 
formé des idées complexes pa^ différentes coihp 
binaisons désignées par certains noms, étrânf- 
gées après cela en différentes espèces , il y à 
pourtant quelques autres idées simples, dotnmë 
V unité y la durée, le mous^enient dont nous avons 
déjà parlé, et aussi la puissance et la pensée^ 
desquelles on a formé une grande ditersitéi 

9 

aidées complexes^ qu'on a eu soin de dSstiîlgûé? 
par différents noms. ' ' : 

Pourquoi quelques Modes ont des noms, èt\ 

d autres nen ont pas. 

Et voici , à nfbn avis , la raison pourquoi • on 
en a usé ainsi : c'est que , comme le grand intérêt 
des hommes roule sur la société qu'ils ont en- 






U'e euxi^irieh datait {:d^ otéoéésaure que bi con^ 
Qaissanc^ t^es hp«i):»es.«t de kui% àclkmâ^ joûnts 
9011 m^yw^ dk. s'iôslanjire les uns les tutrcs. de 
ii^^s. agCttops. C'est pti^iur cela ,. dts^je., €^îh ont 
|(>r0i4 de& i^^ .4'actîpQa humaines^ nnSMlî&âes 
ayfHl? iMiier ^extrèep^ préc^siiw « et qu'ik «n« àxmmé 
^..çl^afji^^ifce 4^ oes, i^jôeâ ecnpiexes^ des iwms 
pefft^ulWs^,) »&ii^\qii'^ pm$ëi>t phta^ aitéteant 
^mffe??V^ kt ^ou^^iBir det cies chosssi (|uft se pré- 
sei^ieut eoiitiniiallois^eAl àiileiir éspnl:^ en dis- 
çf^rir, s^Gts de graa^fi d^tows êl de longues 
cirt€0n}Qf^idtis , eit les eq^qp^endre pli^^ feetle- 
D^içt.çt pljt}^ pBQii^j^teuie»! ,, puisqâi'âs devâifait 
^ tpi|te hei^ire^ en, infiitruttt^ Jes auAiies ^et en étie 
HlfAfJ#ts iem^HSienaes. Qae les. hcmmes aient eu 
6fiW. ^B; y^je,. je vew& dire> qu^ils aient été prâi* 
cip^koienlt popt^ 4'ii^iwer diîfiféreirtes idées Gom- 
pi^^^^t ài lew d^Nwei; deâ.netmA, p^w k but 
g^éniml 4u lan^^gie, r^ndi^St pkK^ prompts, et des 
plus courts moyens qu'on ail pour s^emtreHtam** 
muniqiier -ses pensées , c'est ce qui paraît évi- 
demment par les noms que les hommes ont 
inventés dans plusieurs arts ou métiers, pour 
les appliquer à différentes idées complexes de 
certaines actions composées qui appartiennent 
ài,e€ÉiMdiffé»cintfi.inétiers., afia dld^cégen le dis- 
Q0«^5 lodTScpi^'iJU donnent des ordres conèennant 
ces aimons-la, ou «pi'îl^ en parlent entre eux. 
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Mais parce qi^ ces idées ne se fi'OiiVent point 
em général dans Fesprit de teu± it qtii ces oc- 
cupsttioiis sont étrangères, les nfots qui expri^ 
ment ces ddionB-là sont incoiMtfu» à h. ploparl 
Acs^ hoiBHies qw pairlent k mêffsit latigtte. Tels 
sont les roots à» friser (ï), Ofifudgamer (a), su- 
hUmsÊtkm^ c^^kafèattim ; car ee^ mots étàrrt enl- 
pfasyés^ pour dësîgivep eertaines fdée^ emnpfexes, 
qui soat rsRrenie»! dans l'esprit ^autres per- 
semies que de? celles k qui eHés sont suggérées 
de liemps e» temps par leurs occupations par- 
ticulières*, ils ne sont entende en général que 
des, imprimeurs.^ ou des^ c himi s t es-,- qui^ ayant 
formé' dan^ leur esprit l€?sr idées cexmplexes que 
ces veptmet^ signifient, êtî fenr ayant donné des 
noms, ou ayant reçu ceux que d'autres avaient 
déjà inventés pour le^ e^pruner ,. ne le» en- 
tendent pas plus tôt prononcer par les personnes 
de leur métier que ces idées se présentent à 
leur esprit. Le terme de cohobation, par exem- 
ple, excite d'abord dans l'esprit d'un chimiste 
toutes les idées simples de distillation, et le 
mélange qu'on fait de la liqueur distillée avec la 
matière dont elle a été extraite pour la distiller 
de nouveau. Ainsi nous voyons qu'il y a une 

{a) Terme d'imprimerie. 
(h) Termes de chimie. 
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grande diversité d'idées simples de goûts, d'o- 
deurs, etc., qui n'ont poiAt de nom; et encore 
plus de modes , qui , ou n'ayant pas été assez 
généralement observés, ou n'étant pas d'un 
assez grand us^^e pour que les hommes s'avisent 
d'en prendre connaissance dans leurs affaires 
et dans leurs, entretiens, n'ont point été désignés 
par des noms, et ne passent pa$, par consé- 
quent , pour des espèces particulières. Mais 
j'aurai occasion dans la suitç d'examiner plus 
au long cette matière 9 lorsque je viendrai à 
parler des mots (90). 



(90) « La plupart des modes dpnt Tauteur parle dans ce 
« chapitre , ne sont pas assez simples , et pourraient être 
« comptés parmi les complexes; par exemple , pour expli- 
« quer ce que c*est que glisser ou rouler ^ outre le mou- 
« vement, il faut considérer la résistance de la surfacel » 
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CHAPITRE XIX. 

DES MODES qui' REGARDENT LA PENSÉE. 



Divers modes de penser: la SensiUion^ la Rémi-- 
niscenccy la Contemplation y etc, 

LiORSQUE l'esprit vieil t à réflécl^ir sur soi- 
même, et à contempla ses propres, actions, la 
pensée est la première chose qui se présente k 
lui , et il y remarque une grande vai^été de mo- 
difications, qui lui fournissent différentes idées 
distinctes. Ainsi , la perception ou pensée qui 
accompagne actuellement les impressions faites 
sur le corps ^ et y est comme attachée , cette 
perception, dis-je, étaiit distincte. de. toute autre 
modification de Is^ pensée , produit dans l'esprit 
une idée distincte de ce que nous nommons 
sensation^ qui est, pour ainsi dire, l'entrée ac- 
tuelle des idées, dans l'entendement par le moyen 
des sens. Lorsque la même idée revient dans 
l'esprit î sans que l'objet extérieur qui la d'abord 
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Élit naîtrie, agisse sur nos sens, cet acte de l'es- 
prit se, nomme mémoire. Si Tesprit tâche de la 
rappeler, et qu'enfin, après quelques efforts, il 
la trouve et Se la remlc présente c'est réminis- 
cence. Si l'esprit l'envisage long -temps avec 
attention , c'est contemplation. Lorsque l'idée 
que nous avons dans l'écrit, y flotte, pour 
ainsi dire, sans que l'entendement y îasse aucune 
attention , c'est ce qu'on s^pelte rêverie. Lors- 
qu'on réfléchit sur les idées qui se présentent 
d'elles-mémè^ (car, eomitie faï réifiàrqfciéailtefirs, 
il y a toujbùrà dans notre esprit tme suite d'idées 
qui se succèdent les unes aux autres , tandis que 
nous Veillons) et qu'on tes €ni^e^ti*e , pour ainsi 
dire, dàA^sa métùovte^ (ftist attention. £t loreqttc 
l'esprit se foe sur une idée arme besticoiip d'ap«> 
plrcatiori , qtn'il kl oomidère de tous cotés ,. et n^ 
veut point s'en déto^urtiier «ûa^rë d'autres, id^ds 
^tÂ viennent à k trstversey c'dst ce qli'on nonAiie 
ëtnde où cùni&ntiôrt d'e3prit% tiè jf&mnml qm n'est 
sreeofnpagûé d'aucun' song«, est une eessàtion 
dèféutes ces cho^^^tî sfê¥^er-^ cfest aVdîr fies 
jdées àaih^ Fespftt peâdîMït que les sénis exté-^ 
rieuf^ saht feftné^^, eu sodé qu'ace im reçoivent 
point l'impression des d^jets extérieurs avec 
cette vivaéifé qui letrr est ordiimtre; c'est, dis-jè, 
avoit des idées , sans qu'elfeS' nous soient sug- 
gérées par aucun ofejet de dehots, ou par au- 
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cune occasion connue, et sans être choisies ni 
déterminées en aucune manière par l'entende- 
ment. Quant à ce que nous nommotis extase ^ 
je laisse à juger à d'autres ai ce n'est point songer 
les yeux oui^erts, 

§ 2. 

Voilà un petit nombre d'exemples de divers 
modes eh penser que l'âme peut bbserver en 
eUe^ipéme, et dont elle peut, par conséquent, 
avoir des idées aussi distinctes que celles qu'elle 
a du blanc et du rouge ^ d'un carré ou d'un 
cercle. Je ne prétends pas en faire une énumé- 
ration complète, ni traiter au long de cette suite 
d'idées qui nous viennent par la réflexion. Ce 
serait la matière d'un volume* Il me suffît, pour 
le dessein que je me propose présentement, 
d'avoir montré par ce peu d'ei^emples, de quelle 
espèce sont ces idées , et oomment l'esprit vient 
à les acquénv; d^autant»plus que j'aurai occa- 
»on, dans la suite, de parler plus au long de 
ce qu'on nomme raisonner y juger y vouloir ^ et 
connaître^ qlii sont du nombre des plus consi- 
dérables modes de penser, ou opÉr^tions, de 
Tesprit. 
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S 3. 

Différents degrés d'attention dans V esprit ^ 

lorsqdil pense. 

Mais peut-être m'excusera-t-on , si je fais ici 
en passant quelque réflexion sur les différents 
états où se trouve notre ame lorsqu'elle pense. 
C'est une digression qui semble avoir assez de 
rapport à notre présent dessein; et ce que je 
viens de dire de l'attention, de là rêverie et 
des songes , etc< , nous y conduit assez naturel- 
lement. Qu'un homme éveillé ait toujours des 
idées présentes à Fesprit, quelles qu'elles soient, 
c'est de quoi chacun est convaincu par sa propre 
expérience, quoique l'esprit tes contemple avec 
différents degrés d'attention. En effet, l'esprit 
s'attache quelquefois à considérer certains objets 
avec une si grande application , qu'il en examine 
les idées de tous côtés fen remarqp« les rapports 
et les circonstances, et en observe chaque partie 
si exactement, et avec une telle contention, 
qu'il écarte toute autre pensée , et ne prend au- 
cune condliissance des impressions ordinaires 
qui se font alors sur les sens , et qui , dans d'au- 
tres temps, auraient produit en lui des percep- 
tions extrêmement sensibles. Dans d'autres oc- 
casions, il observe la suite des idées qui se 
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succèdent dans son entendement, sans s'atta^ 
cher particulièrement à aucune ; et dans d'autres 
rencontres, il les laisse passer, sans presque jeter 
la vue dessus, comme autant de vaines ombres 
qui ne font aucune impression sur lui. 

§4. 

// $ ensuit probablement de là, que la Pensée 
est Vaction et non Vessence de Vame. 

le crois que chacun, a éprouvé en sot-même - 
cette contention ou ce relâchement de l'esprit 
lorsqu'il pense , selon cette diversité de degrés 
qui se rencontre entre la plus forte application 
et un certain état où il est fort près de ne penser 
à rien du tout. Allez un peu plus avant, et vous 
trouverez l'ame , dans le sommeil , éloignée , 
pour ainsi dire, de toute sensation, et àTabri 
des mouvements qui se font §ur les organes 
des sens , et qui lui causent , dans d'autres temps, 
des idées si vives et si sensibles. Je n'^i pas 
besoin d€ citer pour cela l'exemple de ceux qui, 
durant les nuits les plus orageuses, dorment 
profondément sans entendre le bruit du ton- 
nerre, sans voir les éclairs, ou sentir l'ébranle- 
ment de la riiaisdn, toutes choses fort sensi- 
bles à ceux qui sont éveillés. Mais, dans cet état, 
où l'ame se trouve séparée des s«iis , elle con- 
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serve souvent \ioe manière de penser faible el 
sans liaison I que aou^ nommons songer; et 
, enfin , un profond sommeil ferme entièrement 
La scène , et met fin à toutes sortes d'apparences. 
C'est, je crois, ce que presque tous les hommes 
ont éprouvé en eux-mêmes, de sorte que leurs 
propres observations les conduisent sans peine 
jusque-là. Il me reste à. tirer de là une coQsé- 
quence qui me paraît assez importante : car , 
puisque Vame peut sensiblement se faire diffé- 
rents <iegrés de pensée ^ en divers temps, et 
quelquefois se détendre , pour ainsi dire , même 
dans un homme éveillé , à un tel point qu'elle 
n'ait que des pensées faibles et obscures , qui 
tie sont pas fort éloignées de n'être rien du tout; 
et qu'enfin , dans le ténébreux recueillement 
d'un profond sommeil, elle perd entièrement 
de vue toutes sortes d'idées quelles qu'elles 
soient; puis, dis-je, que tout cela est évidem* 
ment confirmé par une constante expérience ^ 
je demande s'il n'est pas fort probable que la 
pensée est l'action, et non l'essence de l'ame (91)? 



(91) «Sans diiute Isl pensée est une action^ ^t ne saurait 
« être V essence; mais c*estune aetiof essentielle^ et toutes 
f( les substances en ont de telles. 

« J'ai déjà montré que nous avons toujours une infinité 
<s de petites pêrflipptioos sans nou« «n ap^cevoir. Nous ne 
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par la raison que les opérations des agents sont 
capables de plus ou de moins, mais qu'on ne 
peut concevoir que les essences de§ choses 
soient sujettes à une telle variation : ce qui soit 
dit en passant. Continuons d'examiner quelques 
autres modes simples. 



R sommes jamtis sans perceptions , mais il est nécessaire que 
«nous soyons souvent sans aperceptions y savoir, Içrsqu'ii 
« n'y a point de perceptions distinguées. C'est faute d'avoir 
« considéré ce point important, qu'une philosophie relâchée 
« et aussi peu noble que peu solide a prévalu auprès de 
« tant de bons esprits, que nous avons ignoré presque jus- 
« qu'ici ce qu'il y a de plus beau dans les ame& Ce qui a 
a fait aussi qu'on a trouvé tant d'apparence dans cette er- 
<i reur qui enseigne que les âmes sont d'une nature péris- 
« sable. » 
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CHAPITRE XX. 



D£ QUELQUES AUTRES MOPS8 SIMPI«SS. 



S 1. 

Le Plmsir et la Douleur sont <ks, idéifs simples. 

XLiTTiif les idées simples que npu$ recevons 
par voie de sensatioà et de réfleitîon , celles du 
plaisir et de la douleur ne sont pas des moins 
coiisidérables. Comme parmi les sensations du 
corps il y en a qui sont purement indifféren- 
tes (92), et d'autres qui sont accompagnées de 
plaisir ou de douleur; de même les pensées de 
l'esprit sont ou indifférentes , ou suivies de 



(92) «Je «rois qu'il n'y a point de perceptions qui nous 
« soient tout-à-fait iiidifférentes ; mais c'est assez que leur 
« effet ne soit point notable , pour qu'on les puisse appeler 
a ainsi, car \e plaisir on la douleur parsut consister dans une 
« aide , ou dans un empêchement notable. J'avoue que cette 
«c définition n'est point nominale, et qu'on n'en peut point 
« donner. » 



plaisir ou da douleur, 4^ sfi^^apliipp ou 4^ 
trouble, ou coiume il vqu$ pjf^irA de i'appi^iç|3, 
Oq ne peuî décrire <:e^ idé^ , jupu pli^. qu^ 
toutes les aulii^ idées siiupif^,. nidoau^ ^u^ 
cune défiaitiau 4es.fD0^ do^t ofi9t ^ sent pq^^fr 
les désigoer, La ^eule ch^o^e qui pui^^ :iPiou^. Ifïl 
faite cfQun^ître V au^^^-hi^n qu^ les idées $^plea| 
des scjps 4 e)èst l'expérieuce. Car , de les définir 
par la préseciuGe du bi^u ou du i^^i , <?'<sj, §^^ 
me'nt^uous faire réflléchir sur ce que nous sen- 
tons en nous-mêmes, à l'occasion de diverses 
opér^tipus que le biçu ou le mal font sur nos 
âmes, selon qu'elles agissent différemment sur 
nous, ou que nous les considérons nous-mêmes. 

. . : . ' * 

Ce que c^est que le Bien et le Mat 



' » ' » ' » 



Doac, les chogieiBi ue sont hqwi^s ou.ça^U- 
vaises que par rapport au plsâsir ou k It^ 4oUr 
leur. OUms iioiiuïions bimy tout: c^ qui est propre 
k produire et à augmenter le plaisir en nous., 
ou à diminuer ou abréger la douleur; ou bien 
à nous procuref ou conserver la possessioii de 
tout aulTtt bien , ou l'absence de quelque mal 
que ce soit. Au contraire, lious appelons ma/, 
ce qui est propïe à produire ou augmenter en 
nous quelque doulieur , ou à diminuer qut^^que 
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plaisir que ce soit (gS) ; ou bien , à nous causer 
du mal ou à nous priver de quelque bien que 
ce soit. Au reste, je parle du plaisir et de b dou- 
leur <;ommte appartenant au corps ou à l'ame, 
suivant la di^inction Cfa'on en fait communé- 
ment; quoique dans la vérité ce ne soient que 
différents états de l'ame , produits quelquefois 
par le' désordre qui arrive . dans le corps, et 
^elquefois par les pensées de l'écrit. 

r * I 

• ^ . • § 3. ■ 

Le bien et le mal mettent nos Passions en 

mouvement. 

Le plaisir et la douleur, et ce qui les produit, 
savoir , le bien et le mal , sont les pivots sur 
lesquels roulent toutes nos passions : nous pour- 
rons aisément nous en former des idées, si, 
rentrant en nous-mêmes , nous observons com- 
ment le plaisir et la douleur agissent sur notre 
ame sous différents rapports; quelles modifica- 
tions ou dispoMtions d'esprit , et quelles sensa- 



(93) « Je suis aussi de cette opinion. On divise, le bien en 
<t honnête , agréable et utile ; mais , dans le fond , je crois 
«quL'il faut qu'il soit, ou agréable lui-même, ou servgnt à 
« quelque autre qui nous puisse donner un sentiment agréa- 
«blé; c'est-à-dire, le bien est agréable ou utile, et ï'&on- 
«' nête lui-même consiste dans un plaisir d'esjprit. »» 



\ 
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^ions intérieure», si j'oise :ainsi ,paFlisr,fiU pror 
duisent en nous. 

Ce que âest 'que V Amour, 

• Ain^'^ ei^ Téfléchissant $ur -le plaisir q^'un^ 
chose présente , ou ahsonte:> . peijst ^ produii?e .^^ 
nous, nousi avons Tidée! que nojiis a|)p^lqp$ 
amour: Gar, lorsque, quelqu'un d^t.en-au|;oi|inÇj, 
quand il y a des r^^sins, ou^aii prifiteAipSf.quaa^ 
il n'y en a point, qu'il lés aime, il ne veut dire 
autre diose sinon que le goût des raisin^ lui 
donne du (^aisir« Mais si l'altération. d6 sa, sainte;, 
ou de sa constitution ordinaire, lui ôte le pl^i^ir 
qu'il trouvait à manger des raisins , on ne pourra 
plus dire de lui qu'il les aime; 

La haine. 

Au contraire, la réflexiou di,i désagrément ou 
de la douleur qu'une chose présente ou absente 
peut produire en nous, nous donne l'idée de ce 
•que nous appelons haine. Si c'était ici le lieu de 
porter mes recherches au-.delà des simples idées 
de^ passions, en tant qu'elles dépendent des dif- 
férentes modifiications du plaisir et de la don- 
leur, je remarquerais que Fanaour et la haine 
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(|Uèl nbtis dt(Ms» |MMiii ks choses inonlniées et 
insensibles, sont ordinairementi éîondés sw le 
plaisir et la douleur fpje .nous recevons de leur 
usage, et de rapplicàtiQrf''qui en est faite sur 
nos sens, de quelque manière que ce soit, bien 
<jM v|ès<ie;fa<i^$' soiient détruite^ pav^ceft «li^age 
ttie<tk^i*\MMU,1é bakïé<oti'FamouT qtii ont pour 
tfbjët^i^ êl^m csi^abli^' «f è bonheur on de inab> 
bëùt^; ti^ëst^^o^'téÉft qjyiW tiéplaiiiil*, ou un con- 
<è¥kttttoètitv^ëff4>fi!l- sentons «n nous, ptocédant 
âe làtmiMe^atiôn^triéàï^ dp leur exÉstenoe ou 
*âÀbëHh€nir^tlodt^its|mii»fi«nt(94>. Ainsi ^ lejïîs^ 
iëifiS^ éf \h p^o^pétî^ d& ïim enSaaatJs on de . nos 
•àftnkl lioM' d&nfiâbl'<(^û^aixliilenl7 xlu; p^lâsHT, 
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(94) « Les philosophes et les théologiens même , di^tin- 

« giient deux espèces à* amour; savoir, Tamour qu'ils ap- 

« pellent de conquiescence\ cjiii n'est autre chose que le 

«c désir ou le sentiment qu'on, a p^ur ce qui nous donne du 

K plaisir, sans que nous nous intéressions s'il en reçoit; et 

« l'amour de bienveillance^ qui est le sentiment qu'on a pour * 

« celui qui p«f son plaisir,- 6li siori bôtiheiit^,' ribt*^ 'eti'd6nne. 

- tf fie prëniiè)* 'Àbi^r.ÔClr a^dif en fte notre: bdnfachrv: et le 

' <T sect^n^i celui d'au^ui^ mais comme faisant plutôt ou .cpn- 

, q sûtuetfil: le nôtre : oar^ s'il ne r^aillissait pas sur hoiis, en 

'c qjieique façon , nous ne poiirrions pas nous y lîrtA'é^Sér , 

* << pliisqifil est împossiMe.^^ùoi <fi'6tvdUè) doié détacher 

V( dte bieii ptidpre. £i vxniiÉ coimne U^ Ca^t ealendre Xamùur 

.• désintéressé i, ou hoq. mercenaire , pou|: en bien concevoir 

« la noblesse , et ne point tomber cependant dans te chi- 

« mérique. » ' 
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nous dîs€»is que nods les aimons conslammaat 
Mais^ il su£Bt. de remarquer que nos idées d'a- 
mour et de haine ne sont que des dispositions 
de Tame, par rappmt au f^isir et à la douleur 
en général, de quelque mariîère que ces dis^ 
pestions soient produites en nous. 

< ■ 
s 6. . 

- 1j€ désir-. 

Le malaisec^va\ homme ressent en lui-même 
pour rabsénce d'une chose qui lui donnerait 
du plaisir si elle- était présente ^ est ce qu'on 
nomme désir y qui est plus ou moins grand, 
sdon que £e seiitimeiit est plus ou moins vif. 
Et ici , il ne sera peut-être pas inutile de re- 
marquer, en passant, que le malaise est le 
principal ^ pour ne pas dire le seul aiguillon qui 
excite l'industrie et l'activité des hommes. Car , 
quelque bieû ,qu op^ propose à l'homme , si l'ab- 
sence de ce bieû n'est suivie d'aucun déplaisir, 
ni d'aucune douleur, et que celui qui en est 
privé puisse être content et à son aise sans le 
posséder, il ne s'avise pas de le désirer, et moins 
encore de fairre des e£Forts pour en jouir. Il ne 
seqt pour cette espèce de bien qu'une pure vel- 
léîtéy terme qu'on emploie pour signifier le plus 
bas degré du désir, et ce qui approche le plus 
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de cet état où se trouve Famé à l'égard d'une 
chose qui lui est tout -à-fait indifférente, et 
qu'elle ne désire en aucune manière, lorsque 
le déplaisir que cause l'absence d'une chose est 
si peu considérable , qu'il ne porte celui qui en 
est privé qu'à former quelques faibles souhaits, 
sans se mettre autrement en peine d'en recher- 
cher la possession (96) . Le désir est encore éteint 

(95) « Il est vrai que cette perception quelquefois ne dif- 
« fère de celle qu'il y a dans la douleur; que du moins au 
« plus; mais c'est que le degré est de l'essence de la douleur, 
« car c'est une perception notable. On voit aussi par cela 
« la différence qu'il y a entre \ appétit ex\2i/aim , car, quand 
<t l'irritation de Testomac devient trop forte , elle ineom- 
«mode; de sorte qu'iLfaut appliquer ici notre doctrine des 
«perceptions trop petites pour être aperçue^...» C'est aussi 
'( par cette adresse que la nature nous a donné les aiguil- 
« Ions du désir, comme des rudiments ou 'éléments de la 
«t douleur, ou, pour ainsi dire, de petites douleiors ina^r* 
\çues , afin que nous jouissions de C avantage du mal y sans 
<i en recevoir l'incommodité : car si cette perception était 
« trop distincte ,' on serait toujours misérable en attendant le 
'< bien ; au lieu que cette continuelle victoire sur ces demi- 
« douleurs, qu'on sent en suivant son désir , nous donne 
« quantité de demi-plaisirs , dont la continuation et l'amas 
« (comme dans la continuation de l'impulsion d'un corps 
«pesant qui descend, et qui acquiert de ' l'impétuosité ) 
« devient un plaisir entier et véritable. Et, dans le fond , 
« sans ces demi-douleurs, il n'y aurait point de plaisir, et 
« il n'y aurait pas moyen de s'apercevoir que quelque c^ose 
« nous aide et nous soulage.... ces petites sollicitations im~ 
« perceptibles, qui nous tiennent toujours en haleine , sont 
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OU ralenti par l'opinion <m l'on ^stque le Inen 
souhaité ne peut être, obtenu , à proportion que 
le malaise de l'ame est dissipé ou diminué par 
c^ette considération particulière. C'est une ré*- 
flexion qui pourrsiit porter nos pensées plufr loin^ 
si c'en était ici le lieu. j . . 

• LajQ/e. 

La joie est un plaisir que l'ame ressent, lors- 
qu'elle considère la possession d'un bien pré- 
sent ou futur , comme lissuréé; et iious sommes 
en possessioti * d'un bien lorsqu'il est de telle 
sorte en notre- pouv<iir, que nous pourrons en 
jouir quand nous voulons (96). Ain#i, un homme 

m 

« des déterminations confuses , en ^ortc que souvent nous 
u ne savons pas ce qui nous manque; au lieu que, dans les 
<c inclinations et les passions y nous j^avons au moins ce que 
« nous demandons , quoique les perceptions confuses entrent 
n aussi dans leur manière d'agii^.... Ces impulsions sont 
«comme autant de petits ressorts, qui fâchent de se dé^ 
« bander, et qui font agir notre machine; et c'est par là que 
«> Dous ne sommes jamais indifférents , lorsque nous parais- 
« sons rétre le plus : par exemple , de nous tourner à la 
«droite plutôt qu'à la gauche, au bout d'une allée; car 
« le parti que nous prenons vient de ces déterminations in- 
« sensibles, mêlées des actions des objets et de l'intérieur du 
« corps , qui nous fait trouver plus à notre aise dans l'une 
« que d^ns l'autre manière: de nous remuer. » 

(96) « La joie est , ce me semble , im ét&t où le plaisir 
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à demi mort ressent âe la joieiorsqrfil luiamve 
an setoins^ araxit même qu'il ait le {Plaisir d'en 
éprouver 'Feffet. Einn père à qui la prosp^ité 
de seseilfenfe donne de la joie, est en posses- 
sion dece^bien^, aussi long-temps que ses enlk'nts 
sont dans cet état; car il "n'a besoin que d^y 
penser pour sentir du plaisir. 

§ 8. 

. • ' ' • > i >• La trisièsse,. ' - * '" 



» • • « • 



: :(î 



La tristesse est un ^naiaise de r^iwe, lors- 
qu'elle pense. à un bien perdra j. dont. çUe, aurait 
pu jouj^ pl,us long-temps ;. ou jlç ^entimeqit d'un 
mal présent. . 

. ■_ . § 9- 

' ' • V espérante. " ; 

' L'espiérâiVce est ce cdntetitertïént de râmé que 
chacun trouve en soi-n;iéme.Iojrsquiï pense à la 
puissance^ qu'il doit probablement avoir ^ d'une 
cboëe qui est propre à lui damier du' plaisir. 



^ I '-.i 
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«prédoimne en nôtB-; car-f^énéM^t la 'pltts pr6^ndb eiis- 
«ctesse^ et au^ imHeti'd/BS phte «utsanU châgrkis, on peut 
« prendre quelque pMsir, comme à boire, <m à entendre 
fcdé k musique; mais le déplaisir prédomine: et de même, 
« au milieu des doideiirâ les plus aigu^ , Fesprit peut être 
<i dan^ la joie, oqmQie i)' arrivait iiux martyrs. » 
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t 

La crainte, est mie in^uiétud^ràt ]¥Ax^ ame, 
lors^iibe nou^ p€fis0n^ à rt^ ïP^rifutiiP-^wi peut 

Le désespoir. 

Le désespoir est là pensée qu'on a qu'un 
bien ne peut être obtenu : pensée qui agit diffé- 
reittitéM dàfis >t^96prib des l|o»m£6 ;^ car^^ qiiel- 
(jnefetefeHe y ptx%\Mty inquiétude et l'affliction, 

(97) « Si V inquiétude signifie un <îéjfAtiisir,«j*4ttbil€- <(tt!élle 
«accompagne toujours la crainte; mais, la prenant pour 
« cet aiguillon qui nous pousse , on peut l'appliquer encore 
«à Yeépérânce, tes 'fetôïdièh's p)c(^À^t \e^ pàsèiùns pour 
«des opinions : âinsî, l*èsj!)'èï*anéé était, stâvsLTit euXjYbpi- 
«nion (Tun ïsiën ftltar; et la crainte, l'opiihiôtt d*to mal 
« futur. Mais j'âiiiië mieux dii^é cjtie lés ' pas^iohs rie sont ni 
«des conténtemétit^ oïl <ïes déplaisii"^ , tii dès dpitiiohsj liftaîs 
« des tendances , ou |ilut6r rfeS modiddatittifite de la tendance , 
«qui viennent de Topinion ou du sentiment, et qui sont 
«accdknpiigtiéés dé f)i?lisir oa dé déplàMÂr. » v 

(9») « Lé dëstèsp&ct-, pri^ pd*T k'>^*«b», sé^a one Ina- 
« iiîèrc dé tendatiée forte , qui se trOttVé tout-à-fait jErrétée; 
« ee qiii cause niA cieknbfft violent et beaticoiip de déplaisir. 
"Mai^ lorsque. le désesfioir est aécoilipagfié de repos et 
«d'radoleflce, tef^ét^uttit opinion, ^iutét qu'une passion. ^) 
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j4o de l'i?nt£ndembn.ii ) humain. 

, La colère. 

La colère est ce malaisé^oîi ce désordre^que 
nous rcfssentons après avoir reçu quelquie in- 
jure; et qui est accompagné d'un désir pré&ent 
de nous venger (99). 

L envie. 



' t I 



. L'envie est «une peine de l'aine.,, causée par la 
considération d'un bien que nous désirons, le- 
quel est possédé par tine autre personne, qui, 
à notre avis, n'aurait pas dû l'avoir préférable- 
xnent à nous . ( 1 00). 



(99) « Il semble que la colère est quelque' chose de plus 
«simple et de plus général, puisque les bétes, auxquelles 
,« on ne fait point d'injure , en sont susceptibles. Il y a 
« dans la colère un elTort viqlent qui tend à se défaire du 
«mal. Le désir de la vengeance peut demeurer, quand on 
«est dp sang-frpid, et quand on a plutôt de la haine que 
<i de la. colère- ». 

(100) « D'après cette notion, l'envie serait toujours une 
« fâission' loual^eV et toujours fondée sur la justice, au moins 
<i suivant notre opinion. JMiais je ne sais si l'on ne porte pas 

. n souvent envie au mérite reconnu, quue l'on ne se soucierait 
«pas de maltraiter, si l'on en était le. maître. On porte 
« même envie aux gens, d'un bien qu'on ne ^e soucierait 



^.^ .^ u _- 
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«point d'avoir; on serait content de les en voir priver, 
*» sans penser à profiter de leurs dépouilles , et méine sans 
«pouvoir l'espérer. Car quelques biens sont comme des 
« tableaux peints à fresque, qu'on peut détruire, mais qu'on 
'( ne peut point ôter. » 
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S 14. 

« 

Quelles passions se p^oui^ent dans tous les 

hommes. 

Comme ces deux dernières passions, l'envie 
et la colère , ne sont pas simplement produites 
en elles-mêmes par la douleur ou par le plaisir, 
mais qu'elles renferment certaines considéra- 
tions de nous-mêmes et des autres, jointes en- 
semble, elles ne se rencontrent point. dans tous 
les hommes, parce qu'ils n'ont pas tous cette 

estime de leur propre mérite, ou ce désir de ( 

vengeance , qui font partie de ces deux passions. 
Mais , pour toutes les autres qui se terminent 
purement à la douleur et au plaisir, je crois 
qu elles se trouvent dans tôui^ les hommes ; car 
nous aimons , nous désirons , nous nous réjouis- 
sons , nous espérons , seulement par rapport au 
plaisir; au contraire, c'est, en dernier résultat, 
par rapport à la douleur que nous haïssons, que 
nous craignons , et que nous nous affligeons : et 
ces passions ne sont produites que par les choses^ 
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i4a DE l'entehuement humain. 
qui paraissent être les causes du plaisir et de 
la douleur, de sorte que te plai.sir ou la douleur 
s'y trouvent joints d'une* manière ou d'autre. 
Ainsi , nous étendons ordinairement notre haine 
sur le sujet qui nous a causé de la douleur, du 
moins si c'est un agent sensible ou volontaire, 
parce que la crainte qu'il nous laisse est une 
douleur constante. Mais nous n'aimons pas si 
constamment ce qui nolis a fait du bien , parce 
que le plaisir n'agit pas si fortement sur nous 
que la douleur; et parce que nous ne sommes 
pas si disposés à espérer, qu'une autre fois il 
agira sur nous dé la même manière : mais cela 
soit dit en passant. 

■ s. i5. 
Ce que c'est ipie le Plaisir et la Douleur. 

Je prie encore un coup mon lecteur de re- 
marquer que j'entends toujours par plaisir et 
douleur, par contentement et malaise, non- 
seulement un plaisir et une douleur qui vien- 
nent du corps, mais quelque espèce de satis- 
faction et A' inquiétude que nous sentions en 
nous-mêmes, soit qti'dles procèdent de quelque 
sensation, ou de quelque réflexion agréable ou 
désagréable- 
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Il faut considérer, oatre cela, que par rapport 
aux passions , Téloignement ou diminution de 
la douleur est considéré, et agit effectivenient, 
coiDoie plaisir ; et que la privation ou la dimi- 
nution d'^n plaisir est considérée et agit comme 
douleur. 

La honte. 

On peut remarquer aussi que la plupart des 
passions font, en plusieurs personnes, des im- 
pressions sur le corps, et y causent diverses alté- 
rations. Biais, comme ces altérations ne sonl pas 
toujours sensibles, elles ne font point une partie 
nécessaire de Tidée de chaque passion. Car, par 
exemple, la honte, qui est un malaise de Tame, 
qu'on ressent quand on vient à considérer qu'on 
a fait quelque chose d'indéc^t, ou qui peut 
diminuer Testîme que les autres font de nous, 
n'est pas toujours accompagnée de rougeur (loi). 



(ici) « Si les hommes s'étadiaient davaniage à observer 
« les muouvements extérieurs qui accompagoept les passions, 
il serait difficile de les dissûnukr* Quant à |a honte ^ il est 
t' digne de considération que des personnes ou>destes res- 
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§ i8. 

Ces exemples peuvent servir à montrer comment 
les idées des Passions nous viennent par sen- 
sation et par réflexion. 

Je ne voudrais pas au reste qu on allât s'ima- 
giner que je donne ceci pour unv traité des pas- 
sions. Il y en a beaucoup plus que je n'en viens 
de nommer, et chacune de celles que j'ai in- 
diquées , aurait besoin d'être expliquée plus au 
long, et d'une manière beaucoup plus exacte. 
Je n'ai proposé ici celles qu'on vient de voir, 
que comme des exemples des modes du plaisir 
et de la douleur, qui résultent en nous de dififé- 
rentds considérations du bien et du mal. Peut- 
être aurais- je pu proposer d'autres modes de 
plaisir et de douleur plus simples que ceux-là , 
comme l'inquiétude que cause la faim et la soif, 
et le plaisir de manger et de boire qui fait cesser 
ces deux premières sensations; la douleur qu'on 
sent quand on a les dents agacées; le charme 
de la musique; le chagrin que cause un igno- 
rant chicaneur, et le plaisir que donne la con- 



(( sentent quelquefois des mouvements semblables à ceux 
«de la honte^ lorsqu'elles sont ^émbins seulement d'une 
<t action indécente. » 



»_ - ^_ 



versatign rs^isonnable d'un ami, ou une étude 
bien réglée, qui tend à la recherche et à la 
découverte de la vérité* Mais, comme les pas- 
sions nous intéressent beaucoup plus, j'ai mieux 
aimé prendre de là des exemples, pour faire 
voir comment les idées que nous en avons , 
tirent leur origine de la sensation et de la ré- 
flexion. 
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CHAPITRE JtXI 



DE LA. PUISSANCE. 



S'- 

Comment nous acquérons Vidée de Puissance. 

JL'esprit étant instruit tous les jours, par le 
moyen des sens, de l'altération des idées sim- 
ples qu'il remarque dans les choses extérieures , 
et observant comment une chose vient à finir et 
cesser d'être , et comment une autre , qui n'était 
pas auparavant , commence d'exister ; réfléchis- 
sant, d'autre part, sur ce qui se passe en lui- 
même , et voyant un perpétuel changement de 
ses propres idées, causé quelquefois par l'im- 
pression des objets extérieurs sur ses sens, et 
quelquefois par la détermination de son propre 
choix; et concluant de ces changements, qu'il 
a vu arriver si constamment , qu'il y en aura , 
à l'avepir, de pareils dans les mêmes choses, 
produits par de pareils agents et par de sem- 






■ 



LIVRE II, CHAlPITHE XXK lif^ 

blables voies : il vient à considérer , dans une 
chose , la possibilité qu'il y a qu'une de ses idées 
simples soit changée, et, dans une autre, la 
possibilité de produire ce changement; et, par- 
là, l'esprit se forme l'idée que nous nommons 
puissance (102). Ainsi nous disons que le feu 

t 

(loa) <« Si \aL puissance répond au latin potentia^ elle est^ 
« opposée à Y acte; et le passage de la puissance à Tacte est 
■ le changement C'est ce qii'Arislote entend par le mot de 
« mouvement^ lorsqu'il dit que c'est Vacte, ou peut-être 
« Vactuadon de ce qui est en puissance. On peut donc dire 
« que la puissance , en général , est la possibilité du chan- 
n gemeot. Or, le changement, ou Tacte de cette possibilité, 
« étant action dans un sujet et passion dans un autre , il y 
« aura dettx puissances , l'une passive et l'autre active. L'ac* 
« tipe pourra être appelée fitculté y et peut-être que la passive 
« pourrait être appelée capacité ou réceptivité. Il est vrai 
« que la puissance active peut être prise quelquefois dans 
« un sens plus parfait , lorsqu'outre la simple faculté il y a 
« ten'dance ; et c'est ainsi que je la prends dans mes consi- 
« dérations dynamiques. On pourrait lui affecter particulitv 
« rement le mot Ae force ; et la force serait ou entéléchie , ou 
t effort; car V entéléchie ( quoiqu' Aristote la prenne si gé- 
«• néralékent qu'elle comprend toute action et tout effort ) 
« me paraît plutôt convenir sujûl forces agissantes primitives, 
« et celui d'effort aux dérivatives. Il y a même encore une 
« espèce de puissance passive plus particulière et plus char- 
« gée de réalité, c'est celle qui est dans la matière, où il n'y 
« a pas seulement la inobilité , qui est la capacité ou récep- 
« tivité du mouvement, mais encore la résistance ^ qui com* 
« prend \ impénétrabilité et V inertie. Les entélécHies , c'est- 
" à-dire les tendances primitives ou substantielles, lorsqu'elles 
« sont accompagnées de perception , sont les ornes, « 

ro. 
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a la puissance de fondre Tor, c'est-à-dire, de 
détruire l'union de ses parties insensibles, et 
par conséquent sa dureté, et par -là, de le 
rendre fluide , et que l'or a la puissance d'être 
fondu ; que le soleil a la puissance de blanchir 
la cire , et que la cire a la puissance d'être blan- 
chie par le soleil, qui fait que la couleur jaune 
est détruite et que la blancheur existe en sa 
place* Dans ces cas, et autres semblables, nous 
considérons la puissance par rapport au change- 
ment des idées qu'on peut apercevoir; car nous ne 
saurions découvrir qu'aucune altération ait été 
faite dans une chose, ou qu'elle ait subi aucune 
opération , si ce n'est par un changement remar- 
quable de ses idées sensibles; et nous ne pou- 
vons comprendre qu'aucune altération arrivé 
dans une chose , qu'en concevant un change-^ 
ment de quelques-unes de ses idées. 

Puissance active et passive. 

A prendre la chose dans ce sens -là, il y a 
deux sortes de puissances, l'une capable de pro- 
duire des changements, l'autre d'en recevoir. 
Oq peut ajppeler la ^x^xxïxkvQ, puissance actis^e^ 
et l'autre puissance passive* De savoir si la ma- 
tière n'est pas entièrement destituée de puissance 
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sfctive, comme Dieu, son auteur, est, sans coDf 
tredit, aur4es$us de toute puissance passive ;, et 
si les eapiits créés , qui soat entre la matière et 
Dieu , ne sont pas les seuls êtres capables de la 
puissance active et passive, c'est une chose qui 
mériterait assez d^étre examinée. Je n^ prétends 
pas entrer ici dans cette recherche , mon dessein 
étant à présent de voir comment nous acqué- 
rons ridée de la puissance , et non d'en cher- 
cher l'origine. Mais, puisque les puissances actji- 
ves font une grande partie des idées complexes 
que nous avons des substances naturelles (comme 
nous le verrons dans la suite ), et que je les sup- 
pose actives pour m'accommoder aux notions 
qu'on en .a communément, quoiqu'elles ne le 
soient peut-étre.pas aussi certainement que notre 
esprit décisif est prompt à se le figurer, j# ij^e 
crois pas qu'il soit mal d'avoir fait sentir, par 
cette réflexion jetée ici en passant, qu'on «le 
peut avoir l'idée la plus claire de ce qu'on nomme 
puissance active ^ qu'en s'élevant jusqu'à la con- 
sidération de Dieu et des esprits. 

§3., 
La Puissance renferme quelque relation. 

J'avoue que la puissance renferme en soi quel- 
que espèce de relation à l'action ou au change- 
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ment. Et, dans le fond, à examifiier les dio6& 
avec soin y quelle" idée ayons -nous, de quielqiie 
espèce qu'elle soit , qm n'enferme quelque rela- 
tion? Nos idées de l'étendue, de la durée et du 
nombre , ne contiennent- elles pas toutes en 
elles-mêmes un secret rapport de parties? La 
même chose se remarque d'une manière encore 
plus visible dans la figure et le motrvement. Et 
les qualités sensibles, comme les couleurs, les 
odeurs, etc. que sont*elles, que des puissances 
de différents* corps par rapport à notre percep- 
tion , etc. ? Et, si on les considère dans les choses 
mêmes , ne dépendent-elles pas d« la grosseur, 
âe la figure , de la contexture et du mouvemieiit 
des parties, ce qui met une espèce de rapport 
entre elles? Ainsi notre idée cle la puissance peut 
for? bien être placée, à mon avis, parmi tes au- 
tres idées simples (ïo3), et èîtfi coasidérée 
cftmme de k même espèce , puisqu'elle est du 
nombre de celles qui composent en grande paor- 
tie ties idées complexes des snbstance&y comme 



(io3) a Dans le fond, les i(}ées dont on yient de faire le 
« dénombrement sont composées ; celles des qualités sensi- 
« bîes lie tiennent Teuc rang parmi le» Méës< skofules qu'à 
<i cause de notre ignorance, et les autres , qu'on connaît dis- 
^ tnictclmeiit , n'y gar^font teor place que par.mnakMMgence 
<• qn'ilTAiidraâft mieux, ve point aiioir. > . 



nous «wo^& ^MSeaûon ^e le jhire ypir dloi^ I9 

Xdf plus claire idée de fa Puissante active nâits 

vient de Tesprit. • * *- ^ ' 
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Il a'y i presque poiut d'efipèçj^ 4.'t|);re(Sî S0n% 
blés qui ne. nomip wniss^ ^n^pi^^mmK Xiû^'^ 
la puiisanoe passive; eor 1^ pauvaivl; ^lou^ eiQT 
pécher d'observer, dat^sJd phipitrt^ que leur» 
qualités sensibiea et leurs subatanqe§ M^w^ 
isxmt dans im ûxix., cçmmw^r^^fisli ^yeç mi^m 
que nous considérons ce» étfff^ ,:çp<nin^ çf^p^ 
stamment sujets au même ^ngeip^t rN^^ a'»-7 
vous pas moins- d'esempks<di$ Jî^ pp^s^^HçC^On 
tive , qui est «e ^e k ]»(0I é^pmmn^, .e»poi?|je 
plus prjojnfrtcm^t, l^[^I.^^^q^Jftiph3^>gfiW^ejft^ 
qu'on observe , TespiîJb .e» « doijt («p^ç^re , q^'il ^y 
a quelque part . une puissaaMe capable de^J^ke 
ce chan^ment, .aussi-bim; qu'nne ^Â^o^ition» 
dans la chose mémef à le^f^oeypir^ C(9pe94^i|ti 
si nous y peeEioas'bieui(gavd^i;l^ çç^p^tP^^l^cMs 
fournissent pas f par le moyen lies sen^ y tfpe ^(}§e 
si olaire^ et si distincte de<ld pnisswf^e -active, 
que ceUeqveiinous en^if^ns piai; le^;?4fl63À)^^ 
que nous faisQn$><fi«r les lopérajipng; d^. n.Qt?/^ 
e^tit. (|oHiiiieptcMi»te puîës^oe a 4ujr#p|>Qrjt à l'ft^y 
tîon, et qir'îl n'y a, je erois^ que d0mi sortes d'ach 
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âoii-ddat tiôifô dyons dHdée; savoir y là peûsée et 
fe mouvement, voyons d'où nous avons l'idée la 
l^lus distincte des puissances qui produisent ces 
^c|^OQS. I ° Pour ce, qui est . de la pensée , le corps 
ne nous en donne aucune idée, et ce n'est que 
par le moyen de la réflexion que nous l'avons. 
!]P'Wotfs n'avotîS' pas non plu^^i par le moyen 
dfei Corps y'aiïéïitee'^ idée dii<* commencement du 
lîiîkii^étùérà. Wé ^i^b en repos ne aou&fôarnit 
âUCtin^- idée^ d^uïie puissance active capable de 
pi^ôduiré du mouvement; Et quândle corpisi lui-^ 
ffif éttSK est en mfouv^meht , ce mouvement est 
dlÉtl^ të'tforp>s une passion plutôt qu'une action; 
cftitt 4ôrsqtf tiwé -Èioiiie de billard GJède: au choc 
dtrllâtbn /'ce ri W- point une «action de la part 
dèîà BWulè }iS«is^uniè sitttplè pàssiotiL Dèméme, 
lorsqu'elle ^'tiétit à'' ^uS^er Ufiea{lti^f<bou|e qui 
&e'ti*UUt^-^^'<^'6ik chéttiin^ [et lapine t'en <mou* 
Vèhiteht', ^ilê^ittfe'liÉeî^è luÎHcotnmuniguer le 
iilbtivénieiït qu^èll^» a^it reçu», ^i«ii p^ndi tout 
a4itàt)!!''que rëutr^'^n^réçoi*;* oe .qui: ne- nous 
décrié '^d^û^ rdèet 'fbn;pbsodra id'ome' puissance 
detiVë'dè tiiou\/ô(ra^f>iiDi« dans ie^^ccxrps, puis- 
qtiêf; dans ce 4^% nhtd ne vdydiis autre iidiose 
tfaSlti iïotp^ i (fittf i triftïsfêre >le - mouvemeù t ^ ^aqs 
kl pitodùire é^'tttl^un^imaafiière.' JC^est*, dis-^jq^^ 
Utie <idéè j^éh^^ôUWtdé'Ia ^uiidsai]06((|li6icdliB 
cjm'ne '<^a pdirityi'isqtti'à ta'prodiictibij' de l'î 
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tion , mais seulement à la simple continuation de 
la passion. Or, tel est le mouvement dans un c^p^ 
poussé par un autre corps; car la continuation 
du changement qni est produit dans ce corps, 
du repos au mouvement , n'eit non plus utie ac- 
tion , que ne Test la continuaticm du changement 
de^gure produit en lui par l'impression du 
même* coup. Quant à Tidée dû commencement 
du mouvement, nmi^ ne l'avons que par le 
moyen de la réflexion que nous faisons^ sur ce 
qm sepasse en nousfmémes , lorsque nous' voyous 
par expérience qu'en voulant simplement >mou* 
voir des parties de notre corps, qui étaient au- 
paravant en repos, nôuâ pouvons les mouvoir. 
De sort^ qu'il ipe semble que l'opération des 
corps que nous observons par le moyen des 
sens, ne nous donne qu'uhe idée fort imparfaite 
effort obscure d'une puissance active (io4), 
puisque les corps ne » sauraient nous fournir au- 
cune idée eh eui^-nyèiiies' de- la puissance de 



f ♦ 



(104) « J'entends la p««f a/ice, dans le sens que j'ai expli- 
« que précédemiTient (loa), où la tendance est jointe à la 
• flctiité. Cependant je* suis d'accord avec l'auteur, que la 
« plus >cUire idée'de la paissanea active aov$ vileiit'de Tes^ 
« pi?it.> Aussi n'csjrcjlje gue dans les ckoses cçw: ont de Tana- 
« lorie av«c l'esprit, c'est-à-dire avec les entéléchies y^cxt 
« la matière ne marque proprement que la * puissance pas- 

•f* «• *'j/ ''ï 

« sivei » . • . . . , . , . . .1 



l54 ^>B li'ElTTEirJDBMENT UVUJUV. 

comtnenQ&r aucune action, soit pensée , soit 
mouvement. Mais si quelqu'un pense avoir une 
idée claire de la puissance 9 en observant que les 
corps se poussent les uns les autres, cela sert 
également à mon dessein, puisque la sensation 
est une des voies par où l'esprit vient à acqué- 
rir des idées. Du reste , j'ai cru qu'il était im- 
portant d'examiner ici, en passant, si l'esprit 
ne reçoit point un^ idée plus claire et plus dis* 
tincte de la. puissance active, par la râSiexion 
qu'il £ait sur ses propres opérations, que par 
aucune sensation extérieure. 

§5. 
La Fblonfé et r Entendement sont deux puissances. 

Une. ehpse qui du moins est évidente ^ k 
mon avis, c'est que nous trouvons en hous^ 
mêmes la puissance de commencer ou de ne pa^ 
commenocr, de continuer ou de terminer p^o^ 
.sieurs actioife de notre esprit et plusieurs mou- 
vements de nojtre corps, et cela simplement par 
une pensée ou uii choix de notre esprit, qui 
détermine et commande , pour ainsi dire ^ que 
telle ou* telle action parliculière soit faite ou ne 
soit pas farte. Cette puissance que hotre esprit 
a de dispq^er^am^i de la présence ou de Tabsence 
d'une idée particulière , ou de préférer le ^mou- 
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veiâpent de quelque partie du corps au repos de 
cette même pavtte, ou défaire le contraire, c'est 
ce que nous appelons i}ohnté. Et l'usage actud 
que nous faisons de cette puissance, en pro* 
duisant ou en cessant de produire telle oa telle 
action , c'est ce qu'on nomme voUtion* La ces<* 
sation ou la production de l'action qui suit d'^n 
tel commandement de l'ame, s'appelle vaion- 
êaire; et toute action qui est faite sans une telle 
direction de Tame , se noisune involofUxUre (io5). 
La puissance d'apercevoir est ce que nous app&- 



(io5) « Je trouve tout cela fort bon et juste. Cependant, 
« pour partcr pins rondement , et pour aller peut-être un 
« peu plus avant , je dirai que la rpoliiioft est feffort ou la 
«tendance (cônatus) d'alier vers ce qu'on trouve bon> et 
«loin èe ce qu'bn- trouve mauvais; -en sorte que cette ten- 

• daoce résuhe immédiatement de Vaperception qu'on ^i 

< a; et le corollaire de celt& définition est cet aiûame célè- 
« bre : que du vouloir et du pouvoir^ joints ensemble^ 8uk 
« l'action ;*puiâque de* toute tendance suit Taetion , lors-r 
« qu'elle n'est point empèohée. Ainsi ,.,tioii.-&eutemeBt les 
« aetioDS inténeurtts et veiontAires: suivent de ce cormêus, 
« mais encore les extérieures, c'est-à-dire les mouvements 
« volontaires de notre corps , en vertu de Fnnion de l'âme 
« et dta eorpA.. Il y il encwre des- efforts qui résument des per- 

• eep«i0ns insewiblea dont o» ne s'aperfcùt pas^ que j^aime 

• niietufr appeler app)élkion^<iWd voUimn»^ (quoiqu'il y lait 
« des appétifions aperceptibWs ); car on n'appelle actions 
« volontaires que cettes dont on peut s'apeccevoir, et sur 
N lesquelles notre réi^mon peut tomber ^ tonqu^elledsoi^enC 

< la considération à\i bien et du mal. ^ % ... 
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Ions entendement; et la perception , que nous 
regardons coinme un acte de l'entendement, 
peut être distinguée çn trois espèces : i*^ il y a 
la perception des idées dans notre esprit ; !&^ la 
perception de la signification des signes; 3^ la 
perception de la liaison ou opposition de la con- 
yçnançe ou disconvenance qu'il y a entre quel- 
ques-unes, de nos idées. Toutes Qes différentes 
perceptions sont attribuées à l'entendement ou 
à la puissance de percevoir que nous sentons en 
Aous-mémes^, quoique l'usage u^ nous permette 
d'appliquer le mot 'd'entendre , qu'aux deux der- 

mères seulement (io6). . , • . 

* 

, ■* ■ ■■ ' ■ ' T' ■ 1 ' ' * . ' ..»■■. ■■ I 

(io6) « Nous nous apercevons de bien des choses, en 
« nom et hors de nous^ qae nous n'entendons pas; et nous 
« les entend<>ns y quand «ous^énavons des idées distinctes , 
« avec te pouvoir de réfléchir et* d*en tirer des vérités né^ 
n cessaires; Cest pourquoi les bétes n'ont poiat d'enten- 
« dément, aa> moins en ce sen^*, quoiqu'elles aient la faculté 
«^ de s'afiercevoir des impressions plus ren^arqulbles et plus 
« distinguées^. . . Ainsi y dans mon sens; \* entendement ré- 
fic pond à ce qui. chfi^ les Latins e»t- appelé inieliecinsi. et 
« rexevcice.de cette faculté s'appelle inteUecUon^ qui est 
«une perception- distincte 9 jointe à la faculté de réfléchir, 
•* qui ô'est pas dans les* bétes. Toute perception , jointe à 
« cette faculté, est .une penséçs qu^ je.fii'accorde pas aux 
«.l>éte69 non. plus «que IWatepàâmoiity ^d^; «orte qu^onpeut 
^ dire, que L'intellection a lieu» Iprsque la pensée* est dis- 
«tincte. Au «os^V ^ -perception . de la. signification- des 
<r signes ne rmiêrîtei pas d'iécre distinguée ici de la perception 
« des idées sigiiifiées. » 



1 
» • 
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' §6. 
Facultés. 

Ges puissances que l'ame a ii apercevoir une 
chose et de la préférer à une autre, sont ordi- 
nairement désignées par d'autres noms; et l'on 
dit communément que l'entendement et la vo- 
lonté sont deux facultés de l'ame. Ce mot est 
assez convenable, si Ton s'en sert, comme on 
devrait se servir de tous les mots , de telle 
manière qu'il ne fasse naître aucune confusion 
dans l'esprit des hommes, comme je soupçonne 
qu'il est arrivé pour les mots de puissance et de 
faculté^ qu'on a regardés comme signifiant quel- 
ques êtres réels dans l'ame , qui produisent les 
actes d'entendre et de vouloir. Car, lorsque 
nous disons que la volonté est cette faculté 
supérieure de Vame qui règle et ordonne toutes 
choses; qu^elle est ou rtest pas libre; qu^elle 
détermine les facultés inférieures ; qu'elle suit 
le dictamen de * l'entendement , etc, , quoique 
ces expressions, et autres semblables, puissent 
être entendues çn un sens clair et distinct par 
ceux qui examinent avec attention leurs propres 
idées, et qui règlent plutôt leurs pensées sur 
Vévidence des choses que sur le son des mots; 
je crains pourtant que cette manièrç de parler 
des facultés de l'ame n ait fait venir à plusieurs 
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personnes l'idée confuse d'autant d'agents qui 
existent distinctement en nous , qui ont difFé- 
rentes fonctions, différents pouvoirs, qui com- 
maudent , obéisifent , et exécutent diverses cho- 
ses , comme autant d'êtres distincts : ce qui a 
produit quantité de vaines disputes, de discours 
obscurs et pleins d'incertitude sur les questions 
qui se rapportent à ces différents pouvoirs de 
Famé (107). 

§7- 

D'où nous viennent les idées de ÎÀberté et de 

Nécessité. 

Chacun, je pense, trouve en soi-même la 
puissance de commencer différentes actions , ou 
de s'en abstenir, de les continuer, ou de les ter- 
miner. Et c'e^t la considération de l'étendue 
de cette puissance que l'ame a sur les actions de 

(107) « C'est une question qui a exercé les écoles depuis 
« long-temps, savoir : s'il y a une distinction réelle entre 
« l'ame et ses facultés ; et si une faculté est distincte réelle-^ 
« ment de l'autre. Les réaux ont dit qu'oui, et Xe^nomincmx 
« que non , et la même question a été agitée sur la réalité 
41 de plusieurs autres êtres abstraits qui doivent suivre la 
-N même destinée. Mais je ne- pense pas qu'on ait besc^ ici 
«de décider cette question , et de- s'enfoncer dans ces 
« épines. . . . Quand les facultés seraient des êtres réels et 
« distincts, elles ne sauraient passer pour des agents réels, 
« qu'en parlant abusivement. Ce ne sont pas les facultés ou 
K qualités qui agissent , mais les substances par les facultés. » 
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l'homme , et que chacun trouTc en soi-même ^ 
qui nous fournit l'idée de la liberté et celle de 
la nécessités 

Ce que c^est que la Liberté. 

Toutes les actions dont nous avons qaelque 
idée se réduisent à ces deux , moin^oir et penser j 
comme nous l'avons déjà remarqué. Tant qu'un 
homme a la puissance de p^ser ou de ne pas 
penser, de mouvoir ou de ne pas mouvoir, con- 
formément à la préférence ou au choix de son 
propre esprit, jusque-là il est libre. Au con- 
traire , lorsqu'il n'est pas également au pouvoir 
de l'homme d'agir ou de ne pas agir, tant que 
ces deux choses ne dépendent pas également 
de la préférence de son esprit qui ordonne l'une 
on l'autre, à cet égard l'homme n'est point libre, 
quoique peut-être l'action qu'il fait soit volon- 
taire. Ainsi , l'idée de la liberté dans un certain 
agent , c'est l'idée de la puissance qu'a cet agent 
de faire ou de s'abstenir de faire une certaine 
action, conformément à la détermination de son 
esprit, eo vertu de laquelle il préfère l'une à 
râutre (io8). Mais lorsque l'agent n'a pas le pou- 



(io8}tt Là liberté de vouloir est prise en deux sens dif- 
férents : l'un est quand on Toppose à rin^rfection ou à 
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voir de faire l'une de. ces deiuu choses , en con- 
séquence de. la détermination actuelle de sa 
volonté, que je nomme autrement volition^il 
n'y a, dans ce cas-là, plus de liberté, et l'agent 
est nécessité à cet égard. D'où il s'ensuit que là 
où il n'y a ni pensée,. ni volition, ni volgnté, 
il ne peut y avoir de liberté ; oiais que la pen- 
sée , la volonté ^t la volition peuvent se trouver 
où il n'y a point de liberté. Il ne faut que £aire 

• ... 

«[ Fusage de l'esprit, qui est upe coaçtion ou contrainte» 
n mais interne , comme celle qui vient des passions ; l'autre 
« sens a lieu quand on oppose la liberté à la nécessité. Dans 
« le premier sens les stoïciens disaient que le sage seul est 
fi libre; et en effet, on n'a point Tesprit libre, quand il est 
« occupé d'une grande passion , car on ne peut point von- 
« loir alors comme il faut, c'est-à-dire avec la délibération 
« qui est requise. C'est ainsi que Dieu seul est parfaitement 
« libre , et que les esprits créés ne le sont qu'à mesure qu'ik 
« sont au-dessus des passions , et cette liberté regarde pro- 
« prement l'entendement. 

« Mais la liberté de l'esprit , opposée à la nécessité , re- 
<T garde la volonté nue , et en tant qu'elle est distinguée de 
« l'entendement. C'est ce qu'on appelle le/mno-arbifre, qui 
« consiste en ce qu'on veut que les plus fortes raisons oa 
« impressions que l'entendement présente à la volonté, n'em- 
'^ pèchent point l'acte de la volonté d'être contingent , et ne 
« lui donnent point une nécessité absolue , et pour ainsi dke 
ft métaphysique; et c'est dans ce sens que j'ai, coutume 'de 
«c dire que l'entendement peut déterminer la volonté , sui- 
<t vaut la prévalencc des perceptions et raisons , d'une ma- 
« nière qui, lors même qu'elle est certaine et infaillible , 
« incline , sans nécessiter. » 
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un peu de réflexion sur un ou deux exemples 
familiers, pour être convaincu de tout cela d'une 
manière évidente. 

§9- 
La Liberté suppose V entendement et la volonté. 

Personne ne s'est ^encore avisé de prendre 
pour agent libre une balle de paume , qu'elle soît 
en mouvement , après avoir été poussée par une 
raquette , ou qu'elle soit en repos. Si nous en 
cherchons la raison , nous trouverons que c'est 
parce que nous ne concevons pas qu'une balle 
pense, ni qu'elle ait, par conséquent, aucune 
volition qui lui fasse préférer le mouvement au 
repos, ou le repos au niouvement. D'où nous 
concluons qu'elle n'a point de liberté, qu'elle 
n'est pas un agent libre. Aussi son mouve- 
ment et son repos nous donnent-ils l'idée d'une 
chose nécessaire, et nous l'appelons ainsi. De 
même, un homme venant à tomber dans l'eau, 
parce qu'un pont sur lequel il marchait s'est 
rompu sous lui, n'a point de liberté, et n'est 
pas un agent libre à cet égard. Car , quoiqu'il 
ait la volition , c'est-à-dire , qu'il préfère de ne 
pas tomber, cependant^ comme il n'est pas en 
sa puissance d'empêcher ce mouvement, la ces- 
sation de ce mouvement ne suit pas sa voli- 
tion; c'est pourquoi il n'est point libre dans ce 
3 . II 
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cas-là. 11 en est de même d'un homme qui se 
frappe lui-même, ou qui frappe son ami, par 
un mouvement convulsif de son bras , qu^il n^est 
pas en son pouvoir d'empêcher ou d'arrêter par 
la direction de son esprit : personne ne s'avise 
de penser qu'un tel homme soit libre à cet 
égai'd , mais on le plaint comme agissant par 
nécessité et par contrainte (109). 

§ 10. 
Jji Liberté n'appartient pas à la voliUon. 

Autre exemple : supposons qu'on* porte un 
homme, pendant qu'il est dans uii profond 
sommeil , dans une chambre où il y ait une 
personne qu'il lui tarde fort de voir et d'entre- 
tenir , et que l'on ferme à clef la porte sur lui , 
de sorte qu'il ne soit pas en son pouvoir de 
sortir. Cet homme s'éveille , et est charmé de se 
trouver avec une personne dont il souhaitait si 
fort la compagnie, et avec qui il demeure avec 
plaisir, aimant mieux être là avec elle dans cette 
chambre que d'en sortir pour aller ailleurs : je 
demande s'il ne reste pas volontairement dans 



(109) « Aristote a déjà bien remarqué que pour appeler 
« les actions libres, nous demandons qu'elles soient non- 
« seulement spontanées , mais encore délibérées. » 



ce lïeû-fà ? Jfe ne *iieiise pas (jufe persbnA'é k'avïiè 
d'en dôViïer (116). Cependant; coVnnié cet 
homAie est 'etXèrmé à clef, ïl est évîdeiit qu^iï 
n'est pais 'é^ ïîbetté de he pas denifeiirelr dans 
cette chàttibre ', et d*é\i soi^r s\\ vèhl. 5Et , par 
c6nsëi[vl^t j \di liberté îi'éit pets une 'iâéè ^tii 
âppàrtiehne ^^^ ta voÛûohy ou à îa prîètéVéfece 
que nô^e espVit 'donne à une acttoii ]plùtôt 'cjpii'â 
ûhe ai!itrè,ïûais à la personne qui a la ^tiissaiicè 
d*àgïr , ou de s*e!mpécliét d^âjgîrv î^eliii qiie soii 
efepVït se détéminéi'à à VuÀ 'où à î*aù%re cîié déh 
'Aéùx pâ^Ais. ïf oWe ïde'e 'de ¥à liberté s'ëtèhci âtasâ 
IÔÎÙ que ce^te pWîskancè ; niais elle ne Va ^oïnt 
àWdèià. Car, toiiVes lè!s'fôis que quelque ôbsVa- 
cte aiVêïe cette puissance 'à'k^t dà de ne jiàS 
à^ir , où que quelque Bircé vient à dëîhifre Tin- 
diïférencè de 'cèVtè pWrs^nde; il h'y a ^ïAs de 
Ifbertë; et îa n6t%h que liWs ètt Avoiïs/dtspa- 
Vift tonVÀ'iîi^sitôt. 

§ II- 

C^t de quoi rious avons beaucoup d'exem- 
ples dans notre propre corps, et souvent plus 



(1*1 à) « 7e trouve cet exètïtpîe bien choisi , potfr iîlfafnfreV 
« qu'en un sens une action ou un état, peut être volontaire, 
« sans être libre. Cependant quand les philosophes et les 
« théologiens disputent sur le libre arbitre, ils ont tout un 
" autre sens ert vue. » 



II. 
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que nous ne voudrions. Le cœur d'un homme 
bat et son sang circule y sans qu'il soit en son 
pouvoir de Tempécher par aucune pensée ou 
volition particulière; il n'est donc pas un agent 
libre par rapport à ces mouvements, dont la ces- 
sation ne dépend pas de son choix et ne suit 
point la détermination de son esprit. Des mou- 
vements convulsifs agitent ses jambes , de sorte 
que , quoiqu'il veuille en arrêter le mouvement , 
il ne peut le faire par aucune puissance de son 
esprit : ces mouvements convulsifs le contrai- 
gnant de danser sans interruption, comme il 
arrive dans la maladie qu'on nomme chorea 
sancti FitL II est tout visible que bien loin d'être 
en liberté à cet égard, il est dans une aussi 
^ande nécessité de se mouvoir, qu'une pierre 
qui tombe, ou une balle poussée par une ra- 
quette. D'un autre côté, la paralysie empêche 
que ses jambes n'obéissent à la détermination de 
son esprit, s'il veut s'en servir pour porter son 
corps dans un autre lieu. La liberté manque 
dans tous ces cas , quoique , dans un paralytique 
même , ce soit une chose volontaire de demeurer 
assis, tandis qu'il préfère d'être assis à changer 
de place. Volontaire n'est donc pas opposé à 
nécessaire, mais à involontaire (m); car un 



(m) « Cette justesse d'expression me conviendrait assez , 
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homme peut préférer ce qu'il veut faire à ce 
qu'il n'a pas la puissance de faire : il peut pré- 
férer l'état où il est , à l'absence ou au change- 
ment de cet état, quoique, dans le fond, la 
nécessité l'ait réduit à ne pouvoir changer. 

§ la. 

i 

Ce que cest que la Liberté. 

Il en est des pensées de l'esprit comme des 
mouvements du corps. Lorsqu'une pensée est 
telle que nous avons la puissance de l'éloigner 
ou de la conserver, conformément à la préfé- 
rence de notre esprit , nous sommes en liberté 
à cet égard. Un homme éveillé, étant dans la 
nécessité d'avoir constamment quelques idées 
dans l'esprit, n'est non plus libre de penser ou 
de ne pas penser , qu'il est en liberté d'empêcher 
ou de ne pas empêcher que son corps touche 
ou ne touche point un autre corps. Mais de 
transporter ses pensées d'une idée à l'autre, c'est 
ce qui est souvent en sa disposition ; et en ce 
cas-là , il est aussi libre par rapport à ses idées , 
qu'il l'est par rapport aux corps sur lesquels 



« mais l'usage s'en éloigne; et ceux qui opposent \2l liberté 
« à \sL nécessité y entendent parler, non pas des actions exté- 
« Heures , mais de l'acte même de vouloir. » 



^^ DE l'çnxje;i^x>e]^ent Ç[UM:Aiir. 

IJ^i^e , coiprne il lui vient en fi^ntajisie. Il y ^ 
p9jL\çJ:^at ^es ^dées cjiii, compte çertan^ç» aipwe: 
qgjeii^ d^u corps, sont; telleiifieut fixées d.ans |'^ç- 
prit , quq dan?| cer^ainçs cipçpnsta^cça çiej ne 
peut les éloigner, quelque effortqu'on fasse pour 
cela. Un homme à la tpçture n'est pas en liberté 
de n'avoir pas l'idée de la douleur , et de l'éloi- 
gner en s'attachant à d>autres contemplations. 
Et quelquefois une violente passioi^ agit sur no- 
tre esprit , comme le vent le plus furieux agît sur - 
nos corps (112), saiis nous laisser la liberté de 

(112) A II y a de l'ordre et de la liaison dans les idées 
« Comme dans les mouvements, car Tun répond parfaitement 
(c i. l'autre , quoique la détermination dans les mouvement^ 
« spit brjite , et qfi'^Up soit libre , ou avec choix , dans 
ce l'être qui pense, et q^e les biens et les maux ne font qu'in- 
« cliner sans le forcer. Cai* l'ame, en représentant le corps, 
« garde ses perfections, et quoiqu'elle ' dépende du corps 
<( (^ le bien prei)drç) dans les ac^io;:^^ involontaires, elle est 
« indépendante , et jfait çlépendre le corps d'elle-même, dans 
« les autres. Mais cette dépendance n'est que métaphysique, 
« et consiste dans les égards que Dieu a pour l'un , en 
te réglant l'autre , ou pour l'un plus que pour Uai^tre , 
« à naesure des perfections originales d'un ch^cu^i ; au 
« |ieu que la dépendance physique consisterait dans Aine 
« influence immédiate , que l'un recevi^it de l'autre dont 
« il dépend. Au reste , il nous vient des pensées involon— 
« taires,en partie du deliors par les objets qui frappent 
« nos sens, et en partie du dedans, à cause des impres- 
« sions (souvent ip^ensiblcs ) qui restent des perceptions 
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penser à d'autres choses auxquelles nous aime- 
rions bien mieux penser. Mais , lorsque l'esprit 
reprend la puissance d'arrêter ou de continuer, 
de commencer ou d'éloigner quelqu'un des mou- 
vements du corps , ou quelqu'une de ses propres 
pensées , selon qu'il juge à propos de préférer 
Tun à Tautre, dès-lors nous le considérons 
comme un asent libre. 



« précédentes , lesquelles continuent leur action et se mêlent 
« avec ce qui vient de nouveau. Nous sommes passifs à 
« cet égard; et même quand on veille, des images (sous 
«lesquelles je comprends non -seulement lies reprësenta- 
« tions des figures , mais encore celles des sons et d'autres 
« qualités' sensibles) nous viennent, comme dans les songes, 
« sans être appelées. La langue allemande les nomme 
•fliegende GedanAen, comme qui dirait des pensées vplan- 
« tes , cpii nfe sont pas en notre pouvoir , et oii il y a quelque- 
« fois des absurdités, qui donnent des scrupules' aux gens de 
« bien, et de l'exercice aux casuistes et directeurs de con- 
« science. C'est comme une lanterne magique qui fait paraître 
« des figures sur la muraille, à mesure que Ton tourne quelque 
« chose au- dedans. Mais notre esprit , s'aperce vaut de quel- 
« que image qui lui revient , peut dire : Halte là ! et l'ar- 
« rèter pour ainsi dire. De plus , Tesprit entre , comme bon 
« lui semble , dans certaines progressions de pensées qui le 
« mènent à d'autres. Mais cela s'entend quand les impres- 
« sions internes ou externes ne prévalent point. Il est vrai 
« qu'en cela les hommes diffèrent fort , tant suivant leur 
« tempérament que suivant l'exercice ou l'usage qu'ils font 
« de leur empire, de sorte que l'un peut surmonter des 
« impressions où l'autre se laisse aller. » 
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S i3. 

Ce que cest que la Nécessité. 

La nécessité a lieu partout où la pensée^' n'a 
aucune part, ou bien partout où ne se trouve 
point la puissance d'agir, ou de ne pas agir, en 
conséquence d'une dire^ction particulière de l'es- 
prit. Lorsque cette nécessité se trouve dans un 
agent capable de volition , et que le commence- 
ment ou la continuation de quelque action est 
contraire à cette préférence de son esprit , je la 
nomme contrainte; et lorsque l'empêchement 
ou la cessation d'une action est contraire à la 
volonté de cet agent, qu'on me permette de 
l'appeler cohibition. Quant aux agents tjui n'ont 
absolument ni pensée ni volition, ce sont des 
agents nécessaires à tous égards (i i3). 



(i 1 3) « Il me semble qu'à proprement parler , quoique les 
« volitions soient contingentes , la nécessité ne doit pas être 
« opposée à la volition^ mais à la contingence^ comme j'ai 
« déjà remarqué au § 9 [note 108] et que la nécessité ne doit 
« pas être confondue avec la détermination. Car il n'y a pas 
« moins de connexion ou de détermination dans les pensées 
« que dans les mouvements ( être déterminé étant tout autre 
« chose qu^être poussé et forcé avec contrainte). Et si nous 
« ne remarquons pas toujours la raison qui nous détermine , 
« ou par laquelle nous nous déterminons , c'est que nous 
« sommes aussi peu capables de nous apercevoir de tout le 
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La Liberté n'appartient pas à la Volonté. 

Si cela est ainsi, comme je le crois, qu'on 
voie si , en prenant la chose de cette mafiièrç , 



« jeu de notre esprit et de ses pensées, le plus souvent im- 
« perceptibles et confuses, que nous le sommes de démêler 
« toutes les machines que la nature fait jouer dans le corps. 
« Ainsi, si par la nécessité on entendait la détermination 
^ certaine de l'homme , qu'une parfaite connaissance de 
« toutes les circonstances de ce qui se passe au-dedans et 
« au-dehors de l'homme pourrait faire prévoir à un esprit 
« parfait , il est sûr que ,les pensées étant aussi déterminées 
« que les mouvements qu'elles représentent , tout acte libre 
« serait nécessaire. Mais il faut distinguer le nécessaire du 
« contingent quoique déterminé, et non- seulement les vé- 
« rites contingentes ne sont point nécessaires, mais encore 
« leurs limites ne sont pas toujours d'une nécessité absolue; 
« car il faut avouer qu'il y a de la différence, dans la ma- 
« nière de déterminer, entre les conséquences qui ont lieu 
« en matière nécessaire , et celles qui ont lieu en matière 
« contingente. X»es conséquences géométriques et méta- 
« physiques nécessitent, mais les conséquences physiques 
« et morales inclinent sans nécessiter, le physique même 
« ayant quelque chose de moral et de volontaire par rapport 
<« à Dieu , puisque les lois du mouvement n'ont point d'autre 
« nécessité que celle du meilleur. Or, Dieu choisit librement, 
« quoiqu'il soit déterminé à choisir le mieux; et comme les 
« corps ne choisissent pas (Dieu ayant choisi pour eux) l'usage 
« a voulu qu'on les appelât des agents nécessaires^ à quoi je 
« ne m'oppose pas, pourvu qu'on ne confonde point le né- 
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Ton ne pourrait point terminer la question agitée 
depuis si long-temps , mais trèS-absurde , à mon 
avis, puisqu'elle est inintelligible : si la volonté 
de rJiomme est libre ^ ou no(i. Car, de ce que 
je viens de dire , il s'ensuit nettement , si je ne 
me trompe, que cette question, considérée en 
elle-même, est très-mal conçue; et que deman- 
der à un homme si sa volonté est libre , c'est 
toml^e.^ d^n$ une «aussi grande absurdité , que si 
on lui demandait si son sommeil est rapide , ou 
sa vertu carrée; parce que la liberté peut êtpe 
aussi pçu appliquée à la volonté , que la rapidité 
du mouvement au sommeil , ou la figure carrée 
à la vertu. Tout le monde voit l'absurdité de ces 
deux dernières questions; et qui les entendrait* 

ft cessaire et le déterminé , et que Ton n'aille pas s'imaginer 
«c que les êtres libres agissent d'une manière indéterminée , 
« erreur qui a prévalu dans certains esprits, et qui détruit 
« les plus importantes vérités , même èet axioriic fonda- 
« mental que rien n*arrive sans raison ; sans lequel ni 
« l'existence de Dieu, ni d'autres grandes vérités ne sau- 
« raient être bien démontrées. Quant à la contrainte , il est 
« bon d'en distinguer deux espèces , l'une physique , comme 
« lorsqu'on porte un homme malgré lui en prison ; l'autre 
« morale y comme, par exemple, la contraihte d'un plus 
« grand mal 5 car l'action qu'elle fait faire ne laisse pas d'être 
« volontaire. On peut être forcé aussi par la considération 
« d'un plus grand bien , comme lorsqu'on tente un homme 
« en lui proposant un trop grand avantage, quoiqu'on n'ait 
« pas coutume d'appeler cela contrainte. » 
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• -, - ' 

Pjçpposep sérieusement, ne pourrait s'empêcher 
d'en rire : parcç que chacun Voit sans peine, que 
les. modjifications du mouvement n'appartiennent 
point au sommeil , ni la différence de figure à la 
vertu. Je crois de même que quiconque voudra 
examiner la chose avec soin, verra tout aussi 

» k - "*• •■•7 t> 

clairement que la liberté, qui n'est qu'une puis- 
sance', appartient uniquement à des agents, et ne 
saurait être un attribut ou une modification de 
la volonté , qui n'est elle-même rien autre chose 
qu'une puissance. 

§ '5. 
De la voUtion. 

La difficulté d'exprimer par des sons les ac- 
tions int^riçi;res de l'esprit, pour en donner par 
là des idées elaires aux autres , est si grande , que 
je dois avertir ici mon lecteur, que les mots or- 
donner , diriger , choisir , préférer , etc. , dont 
je me suis servi dans cette rencontre, ne font 
pas comprendre assez distinctement ce qu'il 
faut entendre par volition^ à moins que ceux 
<jui liront ce que je dis ici, ne prennent la peine 
de réfléchir sur ce qu'ils font eux-mêmes quand 
ils veulent; par exemple, le mot de préférence y 
qui semble peut-être le plus propre à exprimer 
l'acte de la voUtion^ ne Texprime pourtant pas 
précisément: car, quoiqu'un homme préférât de 
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voler à marcher, on ne peut pas dire qu'il veuille 
jamais voler. La volition est visiblement i^n acte 
de Vesprit exerçant avec connaissance l'empire 
qui il suppose avoir sur quelque partie de Vhom- 
mey pour l'appliquer à quelque action particu- 
lière ou pour l'en détourner. Et qu'est-ce que la 
volonté , si non la faculté de produire cet acte ? Et 
cette faculté n'est en effet autre chose que la 
puissance que notre esprit a de déterminer ses 
pensées à la production, à la continuation ou 
à la cessation d'une action , autant que cela dé- 
pend de nous : car on ne peut nier que toi^t 
agent qui a la puissance de penser à ses propres 
actions, et de préférer l'exécution d'une chose 
à l'omission de cette chose , ou au contraire , 
on ne peut nier qu'un tel agent n'ait la faculté 
qu'on nomme volonté. La volonté n'est donc 
autre chose qu'une telle puissance. La liberté , 
d'autre part, est la puissance qu'un homme a 
de faire ou de ne pas faire quelque action parti- 
culière, suivant la préférence actuelle que son 
esprit donne à l'action ou à la cessation de 
l'action, ou (ce qui est la même chose) suivant 
ce qu'il veut lui-même (ii4)- 



(114) «Si les hommes n'entendaient que cela par la li- 
ft berté, lorsqu'ils demandent si la volonté ou l'arbitre est 
« libre, leur question serait véritablement absurde; mais on 
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S .16. 

La Puissance n'appartient qu*à des agents. 

Il est donc évident que la volonté n'est autre 
chose qu'une puissance ou faculté, et que la liberté 
est une autre puissance ou faculté : de sorte que 
demander ^si la volonté a^e la liberté, c'est de- 
mander si une puissance a une autre puissance , 
et si une faculté a une autre faculté : question qui 
paraît , dès la première vue , trop grossièrement 
absurde , pour devoir être agitée , ou avoir be- 
soin de réponse. Car qui ne voit que les puis- 
sances n'appartiennent qu'à des agents, et sont 
uniquement des attributs des substances , et nul- 
lement de quelque autre puissancç ? De sorte 
que poser ainsi la question : la volonté est-elle 
libre? c'est demander en effet, si la volonté est 
> 

« verra tantôt ce qu'ils demandent et même je l'ai déjà tou- 
« ché (note ii3). Il est vrai, mais par un autre principe, 
« qu'ils ne laissent pas de demander ici (au moins plusieurs) 
« l'absurde et l'impossible , en voulant une liberté d'équilibre 
« absolument imaginaire et impraticable , et qui même ne 
« leur servirait pas , s'il était possible qu'ils la pussent avoir, 
\ c'est-à-dire qu'ils eussent la liberté de vouloir contre 
(c toutes les impressions qui peuvent venir de l'entendement , 
« ce qui détruirait la véritable liberté avec la raison , et nous 
« abaisserait au-dessous des bêtes, » 
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1 une substance et un agent proprement dit , ou 

du moins c'e^t le supposer réellement , puisque 

j ce n'est qu'à tiVi agent que la liberté ^eut être 

proprement attribuée. Si l'on peut attribuer la 
liberté à quelque ^uvsi^de, feiis parfer îYnt)rQ. 
'premeii't, Wii ^ourirà rattrlbùer â là ^uîè«^ai\tee 
' 'tfùe l'fc^ônitoë a 'de ^ôdiïfre ôû 'dé Véiûpéfchefr 
ûê produire du jîd'oiiv^mVnt dans les ^àttiefe dfe 
son côr^s ,^s(r fchiïk Ou if/àr ^-pi'éféi^étofcè ;'dàt c'éSl 
' ce qui Tait 'qxi'ëii ïé ïiôittm'e litige, c'est ëti cela 
memie qiïè cohsîste Ta liberté. Mais si 'quel^\in 
Vavisâît dfè d^rfrandér , u la llbeHé est Wfè\ îl 
pasberaat siÈts dl^ute pour un homme qui ^e Sàît 
iui-mêitie Ce (^U^fl dit : comme ôri ]ugei*àit digïie 
'à'aVoîr ^àés ôtetllés seWïblàt)îës à celtes dû Wi 
Mdas, toùtte ^W^iîteine '^, '^émx q^e ^ïâ |k>S. 
session dès Vicliessres dtfiïï/è à ùh Tiômme la 'dé- 
nônïinâtîdn ^de'ricHe /déniàndieVaît si lè^tîc^i^Sàés 
. elles-mêmes sont riches. 

§ 17- 

f 

• ( 

Quoîîqùe le tiàin de fcLcuUé que les hommes 

ont âonné à dertè ^'ùïssàtice qû^on appldle -^o- 

./oAzté , et qui les a ehgagjés à parler de ïà Vo- 

lonté comme 'd'un Sujet agissant, puisse un peu 

•1 iièiVfr à ^f>à'lliër 'cétfe ïfbsùî'diré ; au moyen d'rtne 

acception qui en '3êguïse Té Vérilàlilè 'sé/hs', II 
est pourtant vrai que dans le fond la volonté 
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ne signifie autre chqse qu'une puissance, ou ca- 
pacité de préférer ou choisir; et par conséquent, 
si, sous le nom de /acuité j on la regarde sim- 
plement comme une, capacité de faire quelque 
chose , comme elle 1 est eiiectivement , on verra 
sans peine combien il est absurde de dire que la 
volonté est, ou n'est pas libre. Car, s'il peut être 
raisonnable de supposer les facultés comme au- 
tant d'êtres distincts qui "pussent *agir, et d'en 
parler sôus cette idée , comme ùo'ùs avons àc- 
• coiïtumé de faire , lorsqtfe nôuè disoils que îa vo- 
lonté ordonne , q\ie la volonté est libre , etc. , il 
fant que notis établi^siôWs aussi une faculté par- 
lante, une faculté marchante, et une fâciflté 
dansante , par lesquelles soient produites les ac- 
tions de paîrler, de marcher, de danser, V^ïiî rie 
sont que différentes modifications dû mouve- 
ment; tout de mêrtie ^ùe nous faisons de la vo- 
lonté et de l'entendement des facultés , ^ar qui 
sont produites les actions de choisir et d*aper- 
cevoir , qui ne sont que di£féreiits modes de la 
pensée. De sorte que nous parlons aussi prô- 
prement en disant que c'est la faculté chàntàrite 
qui chante, et hi faculté dansante qili dânàe, 
que lorisque nous disons que c'est là volonté 
qui choisit, ou l'entendement qui conçoit, où , 
comme on a accoutumé de s'exprimer, que la 
volonté dirige l'entendement, ou que l'entende- 
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ment obéit ou n'obéit pas à la volonté. Car, qui 
dirait que la puissance de parler dirige la puis- 
sance de chanter, ou que la puissance de chan- 
ter obéit ou désobéit à la puissance de parler , 
s'exprimerait d'une manière aussi propre et aussi 
intelligible. 

§ 18. 



Cependant cette façon de parler a prévalu, 
. \ et causé, si je ne me trompe, bien du désordre; 

car toutes ces choses n'étant, dans l'esprit ou* 
dans l'homme , que différentes puissances de 
faire diverses actions , l'homme les met en œuvre 
selon qu'il le juge à propos. Mais la puissance 
de faire une certaine action, n'opère point sur 
la puissance de faire une autre actipn. Car la 
puissance de penser n'opère non plus sur la 
puissance de choisir, ni la puissance de choisir 
sur celle de penser, que la puissance de danser 
opère sur la puissance de chanter , ou la puis- 
sance de chanter sur celle de danser , comme 
tout homme qui voudra y faire réfleidon le re- 
connaîtra sans peyie. C'est pourtant là ce que 
nous disons, lorsque nous nous servons de ces 
façons de parler : la volonté agit sur Ventende^ 
ment , ou V entendement sur la volonté. 
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Je conviens que telle ou telle pensée actuelle 
peut donner lieu a la vôiitiqn, où, pour' parler 
plus nettement, fournir à rhbràme une occiasion 
d'exercer la puissance ^ii^l'â dé choisir; et d'au- 
tre part le choix actuel de l'esprit peut être cause 
qu'il pense actuellement à telle ou telle chose , 
de même que de chanter actuellement lin* cer- 
tain air peut être l'occasion de danser ime .telle 
danse, et qu'une certaine danse peut être î'oc- 
casion dé chanter un tel air (ri5)V Mais ^ ^çn 



tout cela, ce n'est pas uiie puissance qui agit 
sur une autre puissance; mais c^ést Tesprît qu 
î'homme qui met en œuvrje ôesd'iffërerit'es puis- 
sances; car les puissances^ sont ^es relâïions et 
non des agents (116). C'est celuiquifaitTachoh, 






(i 1 5) rt II. y a un peu plus que d^/Qvifçir .lp&, pcç^\pfi§ , 
« puisqu'il y a quelque dépendance: cai; on pe saurait yoii- 
o loir que ce qu*on trouve bon; et selon que là facultffd'en- 
« tendre est avancée, le choix de la' volonté est Ideilletâ-, 
« comme j^de Tautrcf côté , selon- <que> ^FlioiimnQ^. a \de. . U> ivi- 
« inieur en voulant , il détermine les pensées: suivant s0n 
« choix, aH lieu d être détermine et en tramé par des per- 
te ceptions. involontaires. » . . .„ 

(116) « Si les facultés essentielles, ne sont tpufi^àfih.xel^-' 
« tiens , et n'ajoutent rien de plus à l'essence, l|BS[|q^£^^ftgs.et 
« les facultés accidentelles ^ ou sujettes au change^neiU^.^onl 
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qui a la puissance ou la capacité d'agir. Et par 
conséquent , ce qui a^ou qui na pas la puis- 
Mfice d'agir^ c'est celçL seul quiffst ou qui n'est pas 
libre ^ et non là puissance çHe-Bc^êaie ; car la liberté 
ou Tabsence de la liberté ne, peut appai^teuir ^^ 
ce qui. a pu n'^ pais 1^ ppis$a$àce d'agir, 

f ^ ao. 
.. ^ I^- Liberté 'n'a^artiffTA\p{is à la y'<>lonté. . 

Uerreur qui a fait attribuer , aux facultés ce 



« # t • * 



qui ne leur appartient, pas , a donné }i^u.à cette 

^ laçon de parler; mais la coutume qu'on a prise , 
en, discourant de l'esprit, de parler d^ sçs.,di|- 
férentes opérations sous le nom de f omîtes , a , 

, le trois., peu contribué à nous avancer, daos la 
connaissance de cette partie denous-méme^; 
comme le fréquent usage qu'on a fait du même 
mot de facultés, pour désigner les opérations du 

' lî*»p9V ti^à- guère sefrvi ànous'perfectiônnet dans la 
cqnjiaissance de la médecine. Je ne. nie pourtant 

,P*?.»!i^'U ft!y:(Ait|d^ facultés dans le coirps et 
idaiis'l'esprit. 'Ils ont, l'un et f autre , kdrs'puis- 
%ah^s d'bpëfer ; autrement ils ne pourraient 



•*r à\itW ch'tSe , et îiti pièlit dire^de ces dernières quelles unes 
^'dëplèWdéht Souvent, des "autres dans Texercice de leurs 
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opérer ni l'tfn ni Fautte : dar rie» ne peut opérerî, 
qui n'est pas capaibte d'opérer; et de qui n'a ipas 
la puissance d'opérer , n'esit pas capable d'^opiés 
rer. Tout cela est incontestable. Je ne nie pas 
non plu^ que ces inots et antres semblables me 
doivent avoir lieu dans l'usage ordinaire des 
langues, aàftssontcommtïnéilientrQçus. Ce seirad; 
tme trop gratKie affectation , de les rejeter, ab^o- 
Itunent. La philosophie elle-même peut ^'go 'séb- 
*vir; cat*, ciuoiqu'elle ne s'accommoda pas d'ttne 
|)arure êxlfrâvag^nte, cependant, quand iélle se 
monti-e en Jiublic, elle doit avoir la complai^ 
sance de paraître ôtmée à lia modie du pays, je 
veux dire, de se i^rvi^ dés termes usités, aulaàt. 
que la vérité i^t là dajfté ' le peuvent perméttreu 
Mais la feiite qiibn ^ «iJOmrhise., c'est qu'oè^a 
parlé dés 'fislcalfés c^Offittied-antant.d -agents «dist- 
tincts , et qu'on les a représentées effective- 
ment ainsi. Car , qu'on vînt à demander ce que 
c'était qui digérait les viandes dans l'estomaC' : 
c'était , disait-on , une faculté digestive. La ré- 
ponse était toute prête et fort bien reçue. Si 
Ton detnanftait ce qlii fàilsïaïl sortir quelque 
chose hors &u • cdrps? on rëpondait,>ùâlc Ifecwlté 
éxpiilsive . ' Ce qui y cânsafit 'du «tioiivcmént ? une 
faculté lïiotiVfe. De même, à d'égard: rde Fespritj, 
on disait qrfe. c'était la fii(}ukiaf injtelkotnelle., ou 
J'eiitendehierit , ^ui^ent^ndait^bt ta faculté él^- 
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tive , ou la volonté , qui voùlail ou ordonnait : ce 
qui, en d^antres mots, ne signifie rien de plus 
sinon que la capacité de digérer , digère ; que la 
capacité de mouvoir , meut ; et que la capacité 
d'entendre, entend. Garces mots à/^ faculté^ de 
capacité et de puissance ne sont que différents 
noms qui signifient purement les mêmes choses. 
De sorte que ces façons de parjler , exprimées en 
d'autres termes plus intelligibles ^ n'emportent 
autre chose, à mon avis, sinon que la digestion 
est faite par quelque chose qui est capable de di- 
gérer , que le mouvement est produit par quelque 
chose qui est capable de mouvoir , et l'enten- 
dement par quelque chose qui est capable d'en- 
tendre. Et, danslefbnd, il serait fort étrange que 
cela fut autrement^ comme il le serait, qu'un 
homme fut Whte sans être capable d'être libre. 

La Liberté appartient uniquement à F agent ou à 

V Homme. 

' Pour revenir maintenant à nos recherches tou- 
chant la liberté, la question ne doit pas être , à mon 
avis, si/la volonté. est libre, car c'est parler d'une 
manière impropre, mais si l'homme est libre. 
Cela posé, je dis que, tandis que quelqu'un 
peut , par la direction, ou le choix de son 
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esprit, préférer l'existence d'une action à la non- 
existence de cette action, et an contraire; c'est- 
à-dire, tandis qu'il peut feire qu'elle existe ou 
qu'elle n'existe pas, selon qu'il le veut, jusque- 
là il est libre. Car , si , par le moyen d'une pen- 
sée qui dirige le mouvement de mon doigt , 
je. puis faire qu'il se meuve lorsqu'il est en - 
repos, ou réciproquement, il est évident qu'à 
cet égard je suis libre. Et si, en conséquence 
d'une semblable pensée de mon esprit , préfé- 
rant iine chose à une autre , je puij prononcer 
des mots, ou n'en point prononcer, il est visible 
que j'ai la liberté de parler , ou de me taire : et , 
par conséquent , aussi loin que s'étend cette puis- 
sance d'agir ou de ne pas agir , conformément à 
la préférence que l'esprit donne à l'un ou à l'au- 
tre, jusque-là l'homme est libre. Car pouvons- . 
nous concevoir dans un homme une liberté 
plus grande, que d'avoir la puissance de faire 
ce qu'il veut? Or, tandis qu'un homme peut, 
en préférant la présence d'une action à son 
absence , ou le repos à un mouvement particu- 
lier , produire cette action ou le repos , il est 
évident qu'il peut, à cet égard, faire ce qu'il 
veut; car préférer de cette manière une action 
particulière a son absence , c'est vouloir faire 
cette action ; et à peine pourrions • nous dire 
comment il serait possible de concevoir un être 



flmi }^^.^'m.W3lk ^'il ç$t papa^pfk de feiçe 
c» /cpi'il veut.. U ^enjiblei . dmfi q^^ J'hoouiv^ est 
9msk libre , par >xappprt .^ui: action^ quf dépeiv 
dçttt de ce pouvoir qu'ij trouve en lui-même , 
qji'il est possible à la li^berté de. Iç repdrç Ubre y 
si] ypse fla'exprimer aiasi (117). ; 

§22. 

L'Homme n'eHpas libre y par rapport à tactioi^ 

de vouloir. . 

Mais les hommes dont le génie est naturelle- 
n^ent fort curieux , désirant d*éloîg|iér de leur 
esprit , autant qu'ils peuvent , la pensée d'être 
coupables^ quoique ce soit en se réduisant à 
un état pire que celui d'une fatale nécessité , hç 
sont pas sati3faits dç cela. A moins que là liberté 
ne s'étende encore plus loin, ils n'y trouvent pas 
leur compte; et si Tborame n'a aussi, Bien la U- 
berté de vouloir ^ que celle de faire ce qu'il 
veut, c'est, à leur .avis, une fort bonne jpreuve 

- ^ - - 

(117) « Quand on raisonne sur la liberté dciaf volonté 
« au sur le franc arbittx; , on ne demande pus (i . l^hoiMme 
u peut faire ce qu'il veut, m^is s'i( y a asi^^z^ diii^^ép&Bda^ysç 
« ^^ns.sa volonté. On ne demande pas s'il a les jambes li- 
« bres , etc. , mais s'il a l'esprit libre , et en quoi cela con- 
« siste : à cet égard 9 une inteHigcnce pourra être plus libre 
« que l'autne ; et Ja svq»réme iateUif^ence «era tdaas une par- 
<x faite liberté y dont le& créatui'cs nç sQpt point c^ables. » 
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question 

c est la , je pense, ce qu on. veut qire ^ lorsqu on 

dispute si la volonté est Uhre ou. non.. ^ 



, §=»3. . 






». . 



Sur quoi je crois que voùïbif , ou choisir V 
étant une action Vêt la liberté côûsîststnt dans^ 
le pouvoir d'agir ou de rit^^^i^w^^uri homme' 
ne saurait être libre, par rapporta cet acte par^ 
ticulier de vouloir Une action qui est en sa puis- 
sance, lorsque cette action a ète une' [fois pi'O" 
posée à son é^prA domme'devaht'êire' faite kiir-^ 
le -champ. La raison eri'éktôtît^ Vîsibt'e : cài* 
Faction dépendant de sa volonté, irfaiit de toute 
nécessité qu'elle jexiste , Où (Ju*eîlé n'existe pas; 
et, son existence ou sa noh-existence ne pouvant 
manquer de suivre exactement la détermina- 
tion et le chdix de sa volontë , il né 'peut évitêi» 
de vouloir l'existence ou la non - eiistencè de 
cette action (i i8): il est, dis-jé,' absolument rié- 



\ r 



(ii8) « Je croirais qu'on peut suspeçdre son choix, et 
« que cela se fait bien souvent, sur- tout lorsque d'autres 
« pensées interrompent la délibération *: ainsi , 'qtioiqtiriî 
• faille que facticfn sur laquelle on délibète existe, oii rt'eriàte 
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cessâirë qu'il veuille rùn ou l'autre, c'est-à-dire 
quîl préfère Fun à l'autre , puisque l'un des deux 
doit suivre nécessairemqnt , et que la chose qui 
siiit procède du choix et de la déterniinatioa 
de son éspriti^ c'est-à-dire de ce qu'il la veut ; 
car s'il ne la voulait pas , elle ne serait point. Et 
par conséquent , dans un tel cas y Thooime n'est 
point jyfl>rç par rapport à l'acte mênje de vou- 
loir , la liberté consistant dans la puissance d'à* 
gir ou de ne pas agir, puissance que l'homme 
n'a point alors par rapport à la yolition. Car un 

homme est dans la nécessité inévitable de se dé- 

• >jvi> ■ ... 

terminer à faire ou à ne pas faire une action' qui 
e^ten s» puissance, ^lorsqu'elle a été ainsi pro- 
posée à son esprit. Il doit nécessairement vou- 
loir l'un ou l'autre; et sur cette préférence ou 
volition, l'action ou Tabstinence de cette action 
siuit ,certaineinent , et nç laisse pas d'être abso- 
lument volontaire. Mgis l'acte de vouloir, ou de 
préférer l'un des deux , étant une chose qu'il 
ne saurait éviter , il est nécessité par rapport à 
cet acte de vouloir , et ne peut par conséquent 
être libre à cet égard, à moins que la nécessité 
et la liberté ne puissent^ subsister ensemble , 



/ , • 



f« 



<,pa^y, il ne s'pnsuit,ppint qu'on en doive néce^airement rc- 
^ s.9ud|re l'existepce ou la non-existence, car la non-existenrc 
«c peut' Arriver encore faute de résolution. *■ 
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qu'un homme ne puisse être libre et lié tout à 
la fois. 

§24. 

Il est donc évident qu'w/2 homme riest pas 
en liberté de vouloir ou de ne pas vouloir^ daus^ 
toutes les occasions oà il faut agir à Vinstant^. 
puisquil ne s'aurait s'empêcher de, vouloir; la 
liberté consistant, dans la puissance d'agi? ou 
de s'empêcher d'agir, et en cela seulement. Car 
un homme qui, est assis est dit. être en li- 
berté, parce qu'il peut se promener s'il veut. 
Un homm^ qui se promène, est aussi en li- 
berté, non parce qu'il se promène et se meut 
lui-même, mais parce qu'il peut s'airêter s'il 
veut. Au contraire, un homme qui, étant assis^^ 
n'a pas la puissance de changer de place , n'est 
pas en liberté. De même , un homme qui vient 
à tomber dans un précipice , quoiqu'il soit en 
mouvement, n'est pas en liberté, parce qu'il 
ne peut pas arrêter ce »ouvement s'il veut le 
faire. Cela étant ainsi , il est évident qu'un 
homme qui, se promenant , se propose de cesser 
de se promener, n'est plus en liberté de vouloir 
vouloir fi 19) ( permettez-moi cette expression ); 



(119) « Il est vrai qu'on parle peii juste , lorsqu'on parle 
« comme si nous voulions vouloir, Woiis ne voulons point 
• vouloir, mais nous voulons faire; et si nous voulions v6u~ 



V 



» 
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pos , de parler ou de se taire , c'est demander si 
un homme peut vouloir ce qu'il veut, ou se 
plaire à ce à quoi il se plaît : question qui , à 
mon avis, n'a pas besoin de réponse (120). Qui- 
conque peut mettre cela en question doit sup- 
poser qu'une volonté détermine les actes d'utie 
autre volonté, et qu'une autre détermine celle- 
ci, et ainsi à Tinfini. 

§ a6. 

Pour éviter ces absurdités et autres semblables, 
rien ne peut être plus utile que d'établir dans 
notrfe esprit des idées distinctes et déterminées 



(lao) « Il est vrai, avec tout cela, que les hommes se 
«c font ici une difficulté qui mérite d'être résolue. Ils disent 
n qu'après avoir tout connu et tout considéré, il est encore 
« en leur pouvoir de vouloir, non passeûlement ce qui plaît 
« le plus, mais encore tout le contraire, seulement pour 
<t montrer leur libetté^ Mais il faut considérer qu'encore que 
« ce caprice ou entêtement, ou du moins cette raison qui 
« les empêche de suivre les auti*es raisons, eritre dans la lia- 
« lance ,* et leur fasse plaire ce qui ne leur plairait poin^ sans 
«( cçla, le choix est toujours dét^nnjiné.paf>la perceptÎQi»» C^i 
« ne veut donc pas ce qu'on voudrait, mais. ce quiplait; 
ff quoique la volonté puisse contribuer, indirectement, et 
« comme de loin^, ù faire que cfuelque ' chose plaise ou ne 
« plaise pas , comftié j'ai déjà remarqué ( note 1x9); et, les 
a hommes ne démêlant guère toutes ces considération^ xiis- 
« tinctes, il p'est point étonnant qu'on s'eml^rouille tant 
« l'esprit sur celte matière qui a bea'ucoup de replis cachés. » 
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des choses en question. Car, si les idées de li- 
berté et de voUtion étaient bien axées dans notre 
entendemeot, et que nous les eussions toujours 
présentes à l'esprit, telles qu'elles sont, pour les 
appliquer à toutes les questions qu'on a excitées 
sur ces deux articles, je crois que la plupart des 
difficultés qui embarrassent et brouillent l'esprit 
des hommes sur cette matière seraient beau- 
coup plus aisément résolues; et par là nous 
Terrions sî l'obscurité, vient de la signification 
confuse des termes, ou de la nature même des 
choses. 

Ce que c'est que liberté. 

Premièrement donc, il faut bien se ressouve- 
nir que la liberté consiste en ce que Texistence 
ou la non - existence d'une action dépend de 
la préférence de notre esprit, selon qu'il veut 
agir ou ne pas agir ; et non pas en ce qu'une 
action , ou celle qui lui est opposée , dépend û 
notre préférence. Un homme qui est sur n 
rocher est en liberté de sauter vingt brasses e 
bas dans la mer, non pas k cause qu'il a 1 
puissance de faire le contraire, qui est de saut( 
vingt brasses en haut , car c'est ce qu'il ne sai 
rait faire ; mais, il est libre , parce qu'il a la pui 
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sanëé dè'fe^auter ou àè 'népâs sadtèï*. Que si u'ùe 
plufe grande fôtfce ^tte la sietiWé^ïè ï^tetienit ou ïe 
pousse eîi bas, il n'e^t plus îiBfre à tiet égard, 
par la tdfeoii. cju'il ti^es't pîûsr iéft !sà ^hfei^ancè âè 
îaîre ou de s'ètopèchef dé fiSi'e eétté âbfiôn. tJft 
j)¥isoWtiltt* éiifeï^teë dktis utte^è^ de Vingt 

pMs fen'daï*te; ïoi*4*i*ii'esft^«LÎiô^^iaëla fctâlm- 
Hi^è, e^t en liberté d'ffler IVspa^cè de Sringti *pïedfe 
VërlS lé mïdî , parcie qiiSl peut ^àf dmirir tbiil? cet 
*éspacé où tïë ïè pas jiarebtiHr ; inais , d^s le 
iàêmè teYnps, il n*est pas eti liberté devine le 
coi||raire, je veux dire d'aller vingt pieds Véfrfe 
le nord. 

Voici donc en quoi consiste la liberté; c'est 
en ce que riOîDfs soittfflres capables d'agir ou de 
ne pas agir, en conséquence de notre choix ou 
vohtipn. 

; ■ § i^. '■ ■.■••' 

* \ 

.Cequecest que^Folition, , 

"Kous devqns nous souVenit, en tseicîond lien; 
que la Volition e?s^ un acte elfe ï'esprît ^dirigeant 
ses pëhsêçs à la production d'une certaine action, 
et par là mettant en œuvre là pûîssanc^e qtf îl' a 
de produire ' cette action. *!^otir 'ëvilër ïïé nîdt- 
tipïier les» ternies , sans nècêssiïe' lè cJërùîinBfe- 
rai ICI, la,. permission de comprendre i^oifs fe 
mot action l'abstmènce même d une action que 
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ttoQS nous propofebnà eii ùous-tnêinés, tôVrime 
être assiîs, ou denàeurer'dâhs le silence^ i'oi:*sc(ue 
rsctiôta de Se promener où de parler sont propo- 
sées; car, quoique ce soient de pitres àbstîneh- 
ëès d'ùtie ' certaine actioù, cependant, cômrne 
elles démandèVit àiussi bien la détërtniilatiôû de 
la vbloiité, et ^sorit souvent aussi importantes 
dans Ichirs suites que lès actions conti'aires , on 
est a^èz autorise, par ce^s ^considérâtiôns-là, à 
leis regarder iiùsst comme des actions. 'Ce que je 
êâs pour empêcher qu'oti ne priehne mal le sens 
^deïdéspslrolèk, si^^piour abréger, je parle quel- 
quefois ainsi. 

Qu'est-ce gui détermine la P'olonlé? 

En troisième lieu , comme là vôlonïé n'est èiù- 
*tre chose que cette puissance qiiè réyprït a de 
diriger les facultés opératives de l'homme, au 
mouvement ou au repos , autant qu'elles dépen- 
dent d'une telle direction^ lorsqu'on demande, 
qt/ëit'Ce qui détermine la volonté? la Véritable 
jfJépohse ' qu'on doit faire à cette question con- 
{»ste à dire , que c'est l'esprit qui détermitto la 
•volonté;' Car ce qui détermine la ptiii^sarice gétié- 
rale de donner à ses actes telle bû telle direction 
particulière , n'est autre chose que l'agent lui- 
même, qui exerce sa puissance de cette manière 
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particulière. Si cette réponse ne satisfait pas, il est 
visible que le sens de cette question se réduit à 
ceci : Qu est-ce gui pousse l'esprit, dans chaque 
occasion particulière , à déterminer , à Jet mou- 
vement ou à tel repos particulier., la puissance 
générale qu'à a de diriger sesfaciUtés vers le 
mouvement ou vers le repos? A quoi je réponds 
que le; motif qui nous porte à demeurer dans le 
même état, ou à continuer la même action, c'est 
uniquement la satisfaction présente qu'on y 
.trouve. Au contraire, le motif qui incite à cban- 
iger, c'est toujours quelque inquiétude, rien ne 
nous portant à changer d'état, ou à quelque 
Rouvelle action, ^ue quelque inquiétude {i^i). 
C'est là, dis-jé, le.grand motif qui agit sur l'es- 
prit pour le porter à quelque action, ce que je 
nommerai, pour abréger, déterminer la volonté, 
et que je vais expliquer plus au long dans ce 
même chapitre. 

(lai) it Cette inquiétude [ce malaite'\, comme je l'ai 

• montré dans le chapitre précédât (note g5) n'est pas tou- 
" jours UD déplaisir , comme l'aise où l'on se trouve n'est pas 
' toujours un plaisir; c'est souvent ubc perception insensible 

• qu'on ne saurait ni démêler, ni distinguer, qui nous Fait 
' pencher plutAt d'un cdté que di; l'autre, sans tjue nous 
n puisàoas en rendre raison. • 
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La F^olonté et le Désir ne doivent pas être 
confondus. 

Pour entk'er dans cet examen , it est nécessaire 
de remarquer, avant toutes chosesvqoe bien qite 
j'aie tâché d'exprimer l'acte de Yolition par Ife» 
termes de choisir', préférer, et aiilres semblables» 
qui signifient aussi bien le dësir que latolitiôn, 
et cela faute d'autres mots pour lïiat-qUer cet acte 
de l'esprit, dont le nom propre est vûul^r f»t 
■voiltion, cependant, comme c'est un arte fort: 
simple, quiconque souhaite de concevoir ce qtte- 
c'est, le comprendra beaucoup' mieux en' réflé- 
chissant sur son propre esprit , et observant te- 
qu'il fait lorsqu'il veut, que par tous les--(Kiifëw 
reiits sons articulés qu'oii' peut employer^ poiw 
l'exprimer. Et, d'ailleurs, il est à pFopo«de-sç 
précautionner contre l'erreur où nous pourraient; 
jeter des expressions qui-tie marquent pàâ assez- 
la différence qu'il j a entre la volonté, etdivCTsi 
actes de l'eSprit tout-i-feit diflférellt« ,d* :|»^*o- 
lonté. Cette précaution , dis-f e , est d'autant j 
nécessaire, à mon avis, qtie j'pbserve;qi« 
volonté est souvent confondue? âveè difEét-ei 
affections de l'esprit, et surtout avec le désir 
sorte que l'un est souvent mis pour l'autre 
3 i3 
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cela (a) par des gens qui seraient fâchés qu'on 
les soupçonnât de n'avoir pas des idées fort dis- 
tincts des choses , et de n'en avoir . pa^ écrit 
avec une extrême clarté. Cette méprise «'a pas 
été 9 je pense , une des moindres occasions de 
rqt>Sj^unt.4 et^^s égw^c^^i^^ 9M l'an çs^t tiombé 
«*P Q^«a iWfttièr^, tt hH\ dpi^Q t^chçç 4^ l'éviter 
%nt^ïA q^ XUmSt poMÇfCin^. Qr, quftccwnqw ré- 
ft4RWt4 W lui-TOê»e s^ç ç? ({^ ^ pai^»^ 4^nô 

ï$)jn1;é:^U Ig. pwçfiay^jç^ 4^ yqqJi¥iî ipft s^ ij^ppw^ 
^'à jM^ p^Q|>re^.açïli^ï»a V^Mh ^ t?ri»iw U 
*Ki| ^« ptos liQi* * €:* qu§ la Yç.HfiQ», JD'e^ ^birti;^ 

<^o$^ q«f^ çQtt^ . 46tQrorài»Mon pwticjv^ièrç da 

r^pnl^i p» W|u«Ue iM4di« f psNP iim couple eip» 
f«« d«^ la pÂDsé$,, fte pi?o<Ww^9 çftfttiwJief 0% ^- 
r4(iât! uiid %€^i9i\ qu'il s^ppe^ êtr;^ ^ sqij^ ppy- 
im04. Q^Ia, ]pÂ«9 wft^itlér^;, pWHVÊ? évi4^çfti»^nt 
<|aejg YQloïKlé.é^t p^rfaitemQpti distincte dMf dé- 
sw,/^uU <ila»» U n^Rie aptipj^, p,eut s^v^ ^^ 
h»% tPtttràj-fcîft difiRér^t de^ c^Ji^ oij »ou« pwt« 
«^49*1 yf>lQi|té^ Pw flxeïpplq, w^i, bqn^i»^^, que J> 
ue ^artra^. wfu^i;,,^e|[rt ift'pfeUgey à aie servir de 
q<çrt^ilïi§3;p*rQtes po#i?per^wflfi|î\mautye howiv^ 
^î|r V^^pifit.4^ qyi je. pi^^ sojaji^ter de ae. ri^a 
g«»Wr^i4ft»^ k «WBW tw^R^ qw je liii p^rtç* 

.(^,> 1)4. bppk^ on. voulait Î9V9^,B. Mijkb^iiahe. 
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» 

Il est visible que, dans ce cas-là, la volonté et 
le désir se trouvent en parfaite opposition; car, 
je veux u^ action §ui tend dW côté , pendant 
que mon désir tend d'un autre directement con- 
traire. Un homme qui, par «Kie violente attaque 
de |;dut^e aux mains ou aux pieds, se sent dé* 
livré d*une pesanteur de tête ou cf un grand dé- 
gofrt , désire d'être aussi soulagé d^ la douleur 
qal! sent aux pieds 'et aux mains (car parto^it 
où se trouve h dowleup, il y a nn désir d'en 
être .délivré); cependant, s'il vient à comprendre 
que f éloignement de cette douleut peut causer 
le transport d^une dangereuse humeur dans qntU 
que partie plus vitale,^ sa volonté ne saurait être 
déterminée à aucune action qm pniè^se servir à 
dissiper cette douleur (i2î^) : tfoù il paraît éwi* 
rtemment que désirçr et vouloir sont deux actes 
de l'esprit tout-à-fait distincts; et par consé- 
quent , qtxe la volonté , qui n'est que la puissance 
de vouloir, esft encore beaucoup plus distincte 
du désir. -- • 



(12a) « Cependant on peut dire oue cet homme veut êtfe 
« délivré de la goutte par un certain degré de la tolonté 
« mais qui ne va pas toujours îtu dçrnieir essorr. Cette vo^ 
H loAté s'ap^le velùéitt'y qua»d eljkr mn&rme (jM^}i<r i^'^ 
A §ep£^ctioR Qu impuissance. » 



i3. 
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Cm /'inquiétude qui détermine la Folonté, 

Voyons présentement ce que c'est qui déter^ 
mine Ta volonté par rapport à nos actions. Pour 
moi, après avoir examiné la chose une seconde 
fois, je suis porté à croire que ce qui détermine 
la volonté à agir, n'est pas 4e plus grand bien, 
comme on le suppose ordinairement, mais plu- 
tôt quelque inquiétude actuelle, et, pour l'ordi- 
iiaire; celle qui est la plus pressante. C'est là, 
dis-je^ ce qui détermine successivement la vo- 
lonté, et nous porte à faire les actions que nous 
faisons. Nous pouvons donner à cette inquiétude 
le nom de désir, qui est effectivement ime in- 
quiétude de l'esprit, causée par la privation de 
quelque bien absent. Toute douleur du corps, 
quelle qu'elle soit, et tout mécontentement de 
l'esprit, est une inquiétude, à laquelle est tou- 
jours joint un désir proportionné à la douleur^ 
ou inquiétude, qu'on ressent, et dont il peut 
à peine être distingué. Car le désir n'étant que le 
malaise que cause le manque d'un bien absent 
par rapport à quelque douleur qu'on ressent ac- 
tuellement, le soulagement de cette inquiétude 
est ce bien absent; et jusqu'à ce qu'on obtienne 
ce soulagement ou cette quiétude , on peut donner 



j 
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BM malaise le nom dé désir, |^arce que persGtone 
ne sent- de • la douleur (a) / san^' i^ouhaiter d'en 
être délivré, avec un désii^ prbportSonné à l'im- 
pression de cette douleur , et qui en est insépa- 
rable. Mais , outre le désir d'être délivré de la dou- 
leur^ il y a un autre désir d'un bien positif qui 
est absent ; et encore à cet égard le désir et Vin- 
quiétude sont dans une égale proportion : car 
autant que sxoiis désirons nti bien absent , autant 
est grande V inquiétude que nous cause ce désir. 
Mais il est à propos de remarquer ici , que tout 
bieii absent ne produit pas une douleur propor- 
tionnée au degré^'excellencfeJ qui est en lui , ou 
que^nous y reconnaissons , comnflle toute douleur 



(a) Montaigne , qui semble se jouer en traitant les matières 
les plu» sérieuses et les phis'àbstHiités , â- décidé cette ques- 
tion eii <deui muts sur t le priudipe dentée ..sert ici M. 'Locke. 
« Nostre bieur-estre, dit-il^ ce n'est que I4 priyation d*estre 
« mal... Car ce môme chatouillement' et aiguisement, qui se 
« rencontré eii certains plaisirs , et senftle' nous enlever au- 
« dessus de la- santé simple et de Findolénce ; cette volupfe 
« active ,;i^t|i^%q^jyi etjje we sciisiC^iiitivteiit^ puisante et rtioî-- 
« dante, celle-là inesme ne vise ,qu'ik Vipidolence comm^ à 
« son but. L'appétit qui uous ravit à. Taccointance des fem- 
« mesi il ne cherche qu'à chasser la jyeine que rious apporte 
< le désir ardent. et> furieux ;' et !ne demande 'qu'à l'asâouvir 
« et se loger en reposv, et en l'exemption de cette fièvre : 
« ainsi des autres. » Essais^ tom. II, liv. Il, chap. XII, p. 
335, édit. de La Haye, 1727. Voilà 'là peine, l'inquiétude 
produite par un désir qui nous détérpûife à agir. 
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ca^Mi&d ua dé$ir égal à plle-Hiéme^ p^rce qu^ Tab- 
seiîice du biep n'esjt pafs^ toujoitfs ua mal, comme 
esl U prçseïice de h douleur. C'est pour<|aûi 
loo peut coQsidérçr et «^visltiger un bien absent 
asuds désir. Mais k f^porÂon -^fti'il y a >du Àisir 
qudqije part y {aiAla^ f ^att-il ^inquiétu/de. 
». . • ■ • ' < - -' 



, • 



Quïwnifae, jiéQéc^ suip soi -même, trouvera 
bî^t'Ot qtie le désJi: e^^Q ^tat à' inquiétude; <)ar, 
-qui ^$t-ee qui Q-a i^m^ (seati ilaiis lé désir cç. que 
«le $agi$ dit d^ J|n[Bs§^aijbQe) ^i, v^^ .pas foi^^^*- 
férente du désir («), qu'étant différée elle fait 
languir le cœur, et cela d'unç manière propor-- 
tiooaée. à la gi;aQ4^iir du- désir , qui;^ifelq«)pfoi6 
portfe Vinf^aiétmdeèL iun tel ipainty qu'eUe Iak >crfer 
^vèc Itat^l{lf)t Dôtiàèirmùi d&s-ëf^aftti , dôii- 
nez-iïipi ce <)U||^je désiré , 02/ yie yf^is\moifrirl 

hdL^y'vd elle^me^mcii avec tout m qv'f^Ue 4^ de^us 
détidieox, mt^% «m feràeau tu^upf)d^tâfele, si die 
élàit atëôtfïpiâf^hée'ldii|ïoi'as a^Cèâfolani: d'une W- 
quiétude qui se /Çifientir sanà rela^he^ ^et sans 
qu'il liât posi^k de is'ien délirer. 



(tf) Prj^irerl). XJ^l, ij?. ^ 
(^») Genèse^ X^X^^^f; ,! 
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iinqtiiëtudé caillée par le âèsihÛê'fei7Hihe"ià 

Vohhtè. 



» • 1- 



•' .;' = ^;. 



tl €«t ?m x{vi^ te bieli et ]é«à4^ f»ésenl et iè>- 
$661 5 âglsuétil ^r r^rit : mais be :qiii denehi]!)» 

chaqtr« âestîoii Vdl^ntitaii^, €^^ Vifuiuièéiiide du 
désir Jl.té Air ^u^I^ub Ainn' oAsént ^ qmlqwSà 
s^ , ott h^l^if V aonlnle la pri^lshardÊHh, da^ 
tetii* à Vègttfd d'Dftë fiersonne qm en est actad^ 
létù^t atnéitite^ dapoIftffyCoqiflÉ^la jouissant 
d'«fi ptatuir. Qoe. oe soit cette' ^tf«^r2^^</e :q*i 
d d ft giiitoè lâ^ Ttitonté aût! adtiofis- vtsilôintdives^ 
qui, 56 sinèoéiliiii^ e^'iioaiie$ «nës aax 'àiïtrea^^ 
eceftpént la pkm grande pao^tki ^tk* ncrtré '^ûeylet 
Aoos oMEdufment i cUffiii^tites :ftâts'|»r des Toies 
^Kfiérèhtè^) c'ëteice qâie jie tàdHeml fte ^irâ voior^ 
et par Texpérîenee ei par 'reSatnm de U tâiése 
nfème. . .);> 

* m • 

Elle nous porte à taction. 

LôWque'lTioinrhe est pàrïaitémerit àafn^faft ^ 
rétat où il est, ce qui àrt^tvë Ibrsqti'îl est aBé8-* 
lument libre de toute inquiétude , quel soin, 
quelle volonté lui peut-il rester, ^Ue de continuer 



f 
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dans cet état? Il n'a visiblement rien autre chose 

à faire, comme chacun peut s'en convaincre par 

ôa pr.Qpre^expérience. Ajpsi nou^ voyons que le 

sage auteur de notre être, ayant égard à notre 

constitution , et sachant ce qui détermine notre 

và}o}>tér, ja mfs àmxs les hommes l'incommodité 

derrla'&tniyjdeiasùtf et des« autres désirs natu<- 

cel;d'qi{i)oeYsleoft^iit4laiiâ leur temps, afiâ d'iaxciter 

et. dêtiétei^pAuier lés volontés & leur propre con- 

ëèFi^tioq\ et.\à 1^ loontinua^on de leur .espèce. 

QarsirlaiÉirapfe.odmteiiiplartion de i€^ deux fine, 

sdaxqiielles nous. sommes pcrtéstpio* ces différente 

désirs^,' < e^t i duffii [pour lâéterniiner . notjiie- . vol^^té 

èlrpioiis\n)fitte^ enmotiijn.^ ou peiftl, ÀvtiQn s^vis^ 

conoldrelsèremaiity qu'en œ cas^-lài now niffir. 

rioQ& lété sujets î à aufcuneside^ceSidôukursnatu- 

tellesi/et cfae péutnâtre iicMisn'auirîons senti dans 

ceimondeqtie.fef^pea'de douleur, oaque nous 

en auriônti été entièrement exemptS)(a) . ; //> vaiU 

mieàx :^'.dit^mxi VàLiû^:se marier que - fréter ; par 

où nous pouvons voir ce que c'est qui. porte 

principalement les hottirûes aux plaisirs de la 

vie conjugale. Tai;it il est vrai que, le sentiment 

présent d'une petite brûlure a plus de pouvoir 

sïfjT ^us, que les attr3it;5 4es plus grands plaisirs 

çptvsidérés j en , élpignçiïf^nt. ,. , . : 



* ' ' I ■ ' , ■■■ > ■■■ »i. ' » I « I ■ ■ t I « > y.r¥»4 ' 
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§ 35. 

Ce n'est pas le plus grand bien positif , mais 
/Inquiétude , fiâi détermine la Volonté. 
• , < • ....•' 

C'est uii^ maxime . si fiCMrt éljablie p^r Iç con* 
sente|iifçnt général d^ tous les hoinmçs, que 
c'est le bien, et leplu^-gramf bien j lq^i détermine 
la volonté, que J€| ne suis nullement surpris d'a- 
voir supposé cela. GOWap^e iiidubitablç , la prer 
mièrev fois que je publiai mes pensées sur cettç 
matière; et je pense que bien de$ geçs m'^xpu- 
seront plutôt d'avo^: d'abord adqpté çett^e maxi- 
me, quç de ce qu^ jem^ hasarde pf*éspqtement 
à meloigner d'unç, opinion si ,gén<^r$ilement re- 
eue. Cependant ji ; après une plus es^actç recnerr 
che, je ipe seq§ foi^çé.d^.conclcMve, qu^ le bien, 
et te pluç grand bteUf quoique- jugé et reconnu 
tel, ne détermine ^ppiût lî^ vplojjté; ^ moins que, 
venait à le désper,d'uue,mapièr^ ppçportionnée 
à soi[i excellence, cç désir ne i\ous rj^nde ingufets 
de ce que nous en SQmme[s .privés.. En; efifet, 
persuades à un homme, tant qu'il yous plaira, 
que labondancf^ ç^t pl^isayant^gepse.que lapaur 
vrefcé ; £siites*lui voir et confesser que les agréa- 
bles commodités dp 1^ vie sont préférables ^ 
une sordide indigence : s'il es^ . ^^atisfait de ce 



lOa DE t.'siri'lNDEltENt nuMAllT. 

dernier état, et qu'il n'y trouve aucune incom- 
modité, il y persiste malgré tous vos discours; 
sa volonté n'est déterminée à avbcune a^ton qui 
le pôtte à y renoncer. Qu'iui faslmlâe Bcôt con- 
vaincu de l'utilité de la vertu , jusqu'à voir qu'elle 
éM âiidsi ùéces^we à qtiiéonfqtle ^ prô^^âe quel- 
que chMe dé g^âbd dam^ te tAùùét^ OU ë^pèfé 
d'^e héifi^ëtix déM Fatltre , cj[Ue^ la tiôutli^hurè 
est ttéoéi^k^ au totitiM ât iiù\»t vie ; ttèpefï^ 
daflt jus<;ftf1k té qtié ûèl hdlkirisè scMt élff^mé et 
altéré et la justice , ju^ù^à ée qtfti se ^ènte ih- 
quièt de éé qu'elle kn ttlànqtie , sa VoliMf é ttt 
ë«rà jamais dététtnîiléè à att<îufeë ^^ït&ôtk t}ûi lé 
^ôMe i 1& i^dbei'chè' de cfét ëtéëltenft btétiddtit 
il Tétsùht^ï l'iifâifë : mA\^ ^uëKjùcf àiïtisè /^^at^^ 
f^^ qù'M^'éëût étt hiiHA^éntè, i^nattit it Ijif (rate^èf^; 
ét^iXtuetii ^ vdloiité à d'stutl^ê^ cihtfsé^. I^aifCM 
jy^UI! , qu'un iMiilitté àdbi^iM att th^ ttytièi<^M 
ctu'cfn mettent Itf ^é ^u?îl ttènié , il ifxxtiîe^ sa 
âkttté , ^^^it soiV bien , éfu'il Hk M dësiièAitlM^ 
dans te modde , s'afttiér de* maladies , e« tem- 
brf énfiii dàtjfrf nnifigeneé, jûscjftt'à n'^ibir plu« 
^qutki sfàttéfâii^ëiceîfté pai^von de boife t^ï \é poé« 
ëèitè ii ft^t; (ië{M«ldâtit lèiâ ^etoui"» def VinqUiè^ 
tiidè ^u'il ^tit à é^e absent de se* compaghoil* 
de débauché, réiif rainent au Cabatet aux heurèié 
qu'il est acCOitt**aé H'y aBéi^ , quoiqu^il ait ^loH 
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devant les yenx la pc^te de sa ssyité et de son 
bien , et peut-être même celle do bonheur de l'au- 
tre vie; booheut qu'il qe peut^r^fiurder Co^mme 
un bien ppi^ considéFable en I^i- tuéme ^ puis* 
qu'il avoue , au contraire , qu'il û$^ beaucoup phis 
excellent (|ue le plaisir d^ boire ^ ou que le vaûa 
babil d'une troupe de débancbté^ C^ n^'efit donc 
pas faute de jeter les yens: sur le souv^aîxi biaa , 
qu'il persiste dans ce dérèglement , car il l'envi- 
sage et en reconnaît l'excellence jusque-là que, 
durant le tetilps qui s^étoule ehtre lés heures 
qù*il tîhpYaie k boire , fl f ésotit de s*appliqaêr à 
la recherche âè ee s(»,uveraui biep ; .i[Pajis quand 
iingméti4de d'étr€i.piiyé du plaisir aiiq«iel il esl 

acçQuiinfié' t*iem Je trmtmtùtt^ ^ ce Meri , qti'il 

coûnaït être pliis excellent que celui de boire , 
n'a plus de foarçe s^r apn esprits; ^(,c!ef t cette in- 
fuUtude actuelle qui iMtèftnmeia vokihté à Tac^ 
Kon à faduélïë il est àcëoujtûtoîê , èl qiii pSar-là , 
faisant de plus fortes, impressioos.^. prévaut en- 
core à la prenkièflie'OceaBioti.^ <^^qcié ^ dans le 
mêttie \tmpi\ il fe'ëtargSk^ , pmf àMi aîi*e , à lùi- 
inêrtîe par de secrètes jpromes^^ k tiç plus faire 
la même chç^e.^ »t .^u'il .se %uire: que ee sera là 
en effet la dernière fois <}u'it âgba' tëhtfè ^bik 
plus graftd iiitêï'êtr Ainsi > il se trouve de tenips 
en tedips réduit dans l'état de cette infort|mée 
qoî i ea prcwe à ttniépaàâtpn «k>liènte^ s'^éomait : 
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(<»)....., VidçoWlioray proboque, 
Détériora sequor": , 

Je vois le meilleur parti , je V approuve , et je 
prends le pire. Cette sentence , qu'on reconnaît 
véritable , et qui n'est que trop confirmée par 
une constante expérience , est aisée à compren- 
dre par cette voie-là , et ne Test peut-être pas ^ 
de quelque autre sens qu'on la prenne (ia3). 






(a) Médée, dans Ovide. Metqmorpk, ^ lib, VII, v. ao, ai. 

» • 

(ia3) « Il y a quelque chose d^ beau et de solide dans 
c( ces Considérations ; , cependant je ne voudrais pas qu'oD 
c< crût^ poar cela, qull faille abandonner ces anciens axiomes, 
« que' là volonté suit le plus grftnd. bien , ou «qu'elle fuit le 
« plus j^r^ml' mal qu'elle sent, !La source du peu d'applica- 
« tion aux vrais biens vient en bonne partie de, ce que, dans 
« les matières et dans les occasions où les sens n'agissent 
(( guère, la plupart de nos pensées' sont sourdes, pour ainsi 
(c dire (je. les appelle cogiuuiones ixeots q& latin), c*est-à~ 
u dire, vides de perception et. de. sen^n^ent» et consistant 
« dans l'emploi tout nu des caractères , comme il arrive à 
« ceux qui calculent en algèbre, sans envisager de temps en 
<i temps leç figures géométriques :< et les mois font ordinai- 
<c. rement ep'c^a, le même effet que; les caractères d'arithmé- 
« tique ou d'algèbre. On raisonne 's>qu vent en paroles , sans 
« avoir presque l'objet même dains l'esprit... C'est ainsi que 
« lies homitieâ /t^ pVûi' soaVènt ,' penseUt à Dieu , à la vertu , 
« à laiélicité; ils parlent et raisonnent ${k|ks idées expresses. 
« Ce n'est pas qu'ils n'en puissent avoir , puisqu'elles sont 
« dans leur esprit, mais ils ne.. se doûnent point la peine de 
«( podsser l'analyse... Ainsi; si nous préférons le pire, c'est 
« que. nous senitoiis> lé bien qu'il renferme, sans sentir m le 
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§36. 

Véloignement de la douleur est le premier degré 
vers le bonheur. 

Si nous recherchons la raison 4*^ ce qu'ici 
rçxpérience vérifie avec tant d'évidence, et que ' 
nous examinions comment cette inquiétude opère 
toute seule sur la volonté , et la détermine à 
prendr^ tel ou tel parti , nous trouverons que , 
comme nous ne sommes capables que d'une seule 
détermination de la volonté vers une seule ac- 



" mal qu'il y a, ni k bien qui est dans la part contraire. 
> Vous supposons et croyons, ou plutôt, flous récitons seu- 

• lement sur la fni d'autrui, ou tout au plus sur celle de la 
' iDvmoire de nos raisonnements passés, que le plus ^Tand 
< bien est dans le meilleur parti, et le plus grand mal.dans 

• l'autre; mais quand nous ne les envisageons point, nos 

• pensées et nos raisonnements, contraires au sentiment, 
" sont une espèce de psittacisine, qui ne fournit rien pour 
«le présent à l'esprit.... Cependant si l'esprit usait bien de 

■ ses avantages, il triompherait hautement. Il faudrait cora- 
« mencer par l'éducation , qui doit être réglée en sorte qu'où 

■ rende les vrais biens et les vrais maux autant sensibles qu'il 

■ se peut, en revétissant les notions qn'un s'en forme des 

• circonstances plus propres A ce dessein ; et im homme fait, 

• à qui manque cette excellente éductttioi^, doit commencer 

■ plutôt tard que jamais, h. chercher des pitdsirs lumineux 
" et raisonnables... en unmot, profiter des bons mouvements, 
" comme de la voix de Dieu qui nous appelle, pour prendre 

• des résolutions efficaces. ■ 
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tion à la fois, V inquiétude présenté, qui nous 
presse, détermine naturellement la volonté en 
vue de ceboiiheQrauquel nous tendons tQ4»s dans 
toutes nos action^. Car , tant que nous sommes 
tourmentés de quelque inquiétude , nous ne pou- 
vons nous Gloire heureux ou dans le chemin du 
bonheur , parce que chacun regardé la douleur et 
V inquiétude comme des choses incompatibles avec 
la félicité, et, qui plus est, ou en est convaincu 
par le propre sentiment dç la douleur, qui nous 
ote même le goût des biens (fde nous possédons 
actuellement; car une petite douleur suffit pour 
corrompre tous les plaisirs dont nous jouissons. 
Par conséquent , ce <|tii détermine iacessaavneiit 
le choix de notre volonté à Faction qui la suit, 
sera toujours Véloigpement de la douleur, tant 
que pcms «n sentons quelque atteinte ; eat affrao- 
dttssement éfant le premier degré vers le boli- 
heur, et la condition sans taquelte nous n*y sau- 
rions jaiaais parvenir (i at4)- 



(ift4) Si yQMCliteiid par imqmiéùuie m tcntnble èà^l^ 
a ÀyOL ot aras i» nfaccwde poiat qu'il aaîA le seul ai^oBloii. 
« Ce soaAle phu Mosenlffsa petites pevceplioM ÎMCnaibWs, 
« ^'ott fmmrrwà tpp^jbr ^9 ikiidûirs itiaper9C|rtiàles, si 
^\a ■nboft êà là àMenrue renfermais l'apereeplidii. Ces- 
<i f Êênak inpabÎDBS eeoeisteiil à ae.dciimrer aantknnèkneBt 
(t des pKtitft tmpèfalHinieal», à quoi' «wÉre. naliire trcuraitte 
« sans qu'on y pense. C'est en qucé cnnsbte 
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§ 37. 

Parç0 que c'est la sçuhs çho^e qtU fwus ^st 

présenta. 

Une autre raison pourquoi Ton peut dire qu6 
^inquiétude détermine seule la volonté , c'est 
qu'il n'y a que cela de présent à l'esprit , et que 

«cette iiupiiétade qu'on sem 3ai« k comiaitra^ ^i vm» 
« fsdt a^r dans les passioiis^ aussi-bien que lorsque nous j^- 
« raissons le plus tranquilles. Car nous ne sommes jamais 
'< sans quelque action et mouvement y qui ne vient que de la 
« nature qui ipavaille toiq'oiirs à se mettre nieux à son sise. 
« £t c'est ce ^i bqus détermine aussi avant t<)ute consulta 
« tion^ dans les cas qui nous paraissent les plus indifférents ^ 
« parce que nous ne sommes jamais parfaitement en balance, 
« et ne saurions être mt-partis exactement entre deux cas. 
« Or, si ces éléments de la douleur (qui dégénèrent quelque - 
« fois en douleur ou déplaisir véritable , lorsqu'ils croissent 
« trop) étaient de vraies douleurs , nous serions toujours 
«misérables, en- poursuivant le bien que nous cherchons 
« avec inquiétude et ardeur. Mais c'es.t tout le contraire x «t 
n l'amas dç ces petits succès contiuiiek de la nature, qui se 
« met de pUi& en {dus à sojil aise » en tendant an bien et 
<t jouiss^t de son image , ou diminuant le sentiment de la 
(( douleuip, est d^ 4in plai$i?ir considérable, et vaut iiouvent 
< mieux que la' jouissaaace conljoueUe du ^en ; et loin 
« qu*oa doive regarder cet^ inqi^ude comme une chose 
ft incompatible avec ^ félicité, j«^ trouve que l'inquiétude 
« est essentielle à la félicité des créatures ,, laquelle ne con- 
« siste jamais dans une parfaite possession , qui les rendrait 
'^ insensibles et comme stupides, mais dans un progrès coo^ 
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ffest contre la nature des choses que ce qui est 
absent opère où il n'est pas. On dira peut-être 
qu'un bien absent peut être offert à l'esprit par 
voie de contemplation, et y être comme pré- 
sent. Il est vrai que l'idée d'un bien absent peut 
être dans l'esprit , et y être considérée comme 
présente : cela est incontestable. Mais rien ne 
peut être dans l'esprit, com^pe un bien présent , 
en sorte qu'il soit capable de contrebalancer 
l'éloignement de quelque inquiétude dont nous 
sommes actuellement tourmentés, que lorsque 
ce bien excite actuellement quelque désir en 
nous; etï inquiétude causée par ce désir est jus- 
tement ce qui prévaut pour déterminer la vo- 
lonté. Jusque-là, l'idée d'un bien, quel qu'il soit, 
supposée dans l'esprit , n'y est , tout ainsi que 



(( tinuel et ùon interrompu à de plus grands biens, qui ne 
« peut manquer d'étré accompagné d'un désir , ou du moins 
« d'une inquiétude continuelle , mais qui se borne à ces élé - 
« ments bu rudiments de la douleur, inaperceptibles à part, 
« lesquels ne laissent pas d'être suffisants pour servir d'ai- 
«^llon, et pour exciter la volonté... Ces appétitions, pe- 
(c tites ou grandes, sont ce qui s'appelle llans les écoles, rncf- 

^ a tus primo primiy et ce sont véritablement lès premiers pas 

« que la nature nous fait faire , non pas tant vers le bonheur 

» « que vers la joie , car on n'y regarde que le présent : piais l'ex- 

» périence et la raison apprennent à régler ces appétitions , 
« et aies modérer, pour qu'elles puissent conduire au bon- 
« heur. )^ 



•jtÊtt^^Ê^m 
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d'autres idées, que' comme l'objet rfûnè'sîhi^lfcl 
spéculation toUt-â-feit ihhcti\re , qiii A'opète iMÂ 
lementsur là Volonté'^^f ii*di atfcUltè Itirèë^poiir 
nous mettrte en moiuvement^'^OiihSSfe jtîlëifei:^ 
voir tout-à-l'heiire. Eu effet-;^ttimËifeà yk^-f-i^ 
de gens à quil'on a feprëseiàtéiëà- jbieS i'ndîcSik's^ 
du paradis J)ar de vives péihtaréSj^q^ù'iï^^^reeoff^ 
naissent poissibtes et probaMeè , qui ; ct^'endàttt ,' 
se contenteraient voloïitierà^ de la* félitiîtë doii» 
ils jouisisent da'ris'eè' mortdé? d'est' que les '«Vi- 
qaiémdes de leurs -priésérits'Wsii^è ^ i^niarit à 
prendre le dessiis, et à se poi^tei^ i^Jiidfeiii eut vers' 
tes plaisirs de cette'. Vie Vdëté^nlihëné,' chacune 
à son tour , ktirà' volontés 'k rechercher 'ces )pliA<^ 
sirà; et, f)endant*toiit ce*4cfepsÀlàV'tîs^ He font 
pds'ùti seul pas;'ite-ne'sôtrt''pk:)rt'é«''pab''àruc^ 
désirj vers les'^bieiis" de 'l'autre Vife; Quelque exdel*^ 
lents qu'ils ^se lés 'figurent;' " • . "'' wi vi^o 

• • ' K- .§■ 38.. ' ' * » .'■• ' '•; -:•, iy 

. . • t . . 

Parce que tous ceux qui reconnaissent là vos- 
sibilité (Tun bonheur après cette ^vie ^ ne lé, 
recherchent pas. 

I 

Si la volonté était déterminée par la vue drf 

bien , selon qu'il paraît plus ou moins important 

à reritendement- lorsqu'il vient à le coritempbsr ,' 

ce qui est le Cas où se trouve tout bien absent 

3 " i4 
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BW rapjKîfft k .»pi}s; si, dis-je, la volonté i^ 
pi9jç|ait,,.,^VX é^^it çptraînée par là pomidératkm 
dvi ]i4tts.'^Qf .4H: Wpîps^ 4'€x<^Uoncey cooime on 
b;âiip^o$p ftpdiMireç^ent , j« pp vois pas ij^ 
\f^, yolont^ pujij;^(nais per^îre cW vue \m délice^ 
étarpelWs çt .infinies; .4u paradis, lorsque Tesprit 
les aurait noe fuis çpotemplé^s et considérées 
cooame possible^. Car^ supposé^ comme qa croît 
<:ofpmupéniei;)t , ^ue tout bien al^i^l»;. proposé 
et représenté a l'e$iprit« dét^nnin^ par edk seul 
1^ volonté , et npbs mett^ en action i>ar méipe 
moyen ; comme tomt bien absent est seulement 
ppsMb]& et -non infailliblement assuré ^^il s'en 
suivrait inévitablement de }k^ que Jie bien posr 
aible qui serait in&cûinent plus excellent que 
tout autre bien , devrait détem^iner constamineM 
la volonté par. rapport à toutes leis actions suc^ 
cessives qui dépendetit de sa direction ; et qu'ainsi 
nous devrions marcher d'un pas ferme et constant 
dans la route du ciel , sans nous arrêter, ou nous 
détourner ailleurs ^ l'état d'une étemelle félicité 
après cette vie étant infiniment préférable k 
'Fespérance d'acquérir des richesses,, des hon- 
neurs , ou quelque autre bien dont nous puis- 
sions nous proposer la jouisaaace dans ce mondé, 
quand même la possession de ce dernier bien 
nous paraîtrait plus probable : car riien de ce 
qui est à v^enir n est encore en notre possessioa ; 
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et, par conséquent, nous pouvons être îvo^ 
pés dans latlente même de ces biens. ^i donc 
il était vrai que le plus giraiid bien* offert à l'es- 
prit, détermbyit en même temps la volonté,' un 
bien aussi excellent que edui qu'on attend après 
cette vie , uoiis étant une fois proposé , ne pour- 
rait que s^emparer entièrement de la volonté'eit 
rattacher fortement à la Recherche de ^ce bieii^ 
infiniment excellent , sans lui permettre jaiÉiiaisf 
de s'en éloigner. Car, comme la volonté gou^ 
veme et dirige les pensées aussi-bien' que < lés 
autres actions, elle fixerait l'esprit à la contem- 
plation de ce bien , s'il était vrai qu'elle ' fut né* 
eessairement déterminée vers ce que l'esprit con- 
sidère et envisage comme ie plus grand hiffn. 

On ne néglige pourtant jamais une grajide 

inquiétude. 

Tel serait, en ee cas^-là, Fétat de l'aide, et la 
pente régulière de la volonté dans toutes sies dé- 
terOHaatioos. Mais c'est ce qui ne panait pas fort 
dbwement par l'iexpérience; puisqu'au contraire 
rmÈm négUgeons souvent ce Men , qui , de notre 
plopre aveu , est infiniment au-dessus de tou$ 
les autres biens, potir satisfaire des désirs in- 
quiets qui nous portent successivement à de 
pures bagatelles. Mais', quoique ce souverain 
bien , que nous reconnaissons d'une durée éter- 

i/î. 
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n<çlteie'o4]9i^.'e ^îujç^ll^nqe iqdicible^et dont mcine 
Hpti;e jesprit a quelquefois été touché, né fixe 
pasippi^çtotg.çui:^ PQtre volonté, nous voyons 
po^urtaflkt;q|i'uiiie grande, et violenje inquiétude^ 
s'^teptjune fpis :e|ilpar:ée d« îla volonté, ne loi 
dqnne aucun, répit ;oé qui peijt nous convaincre 
qu^îj^'^rt/^^e sentiment -là qui détermine la vo- 
Wîît^o^^^^^ > quelque véhémente douleur du 
corps , nndornptable passion d^un hdnrraé for- 
\j^f^^\\%^ ftpaotariéux , 5 ou un impatient! désir de 
yetig^çanq^ , arrêtent et ôxept entièrement Ja: vo- 
lon^^el la volonté, ainsi déterminée^ ne pernlet 
jaTr|aiç:ià l'entendement dé perdre son objet de 
vue-;. mfti$ toutes les pensées déresprit et toutes 
les piiièâahoes du^cçr^s sont portées sans inter- 
ruption de ce côté-là par la détermination de 
la volonté, que cette violente inquiétude met 
en action pendant tout le temps qu'elle dure. 
PÎQii* U paraît évidemment , ce me semble, que 
la volonté, ou la puissance que nous avons de 
nou3-poiiier à une certaine action préférable- 
ment à toute autre , est déterminée en nous par 
ce. que j'appelle irfquiélade ; sur quoi je souh^djfe 
que ,chacun examine en soi-même si cela n*" 
point ain^i. . . ."• • 
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Ze Désir accompagne ioule inquiétude/- ' 

Jusqu'ici je me suiis particulièrémèiit tiltàché 
à considérer Yinq^féta<ie qui naît du désir, 
comme ce qui détermine la volonté ; parce iqoe 
c'en est le pi'incipal et le plus sensible ressorti 
En effet, il arrive rarement que"* la volorité'noil» 
pousse à quelque actîoh, ou qu'aucune actibf} 
volontaire soit produite fen,nous, sans qije qM^t- 
que désir Facçompagné ; et c'est làr,''-je plense*^, 
la raison pourquoi la inolonié^t le déslf*- sorit $i 
souvent confondus en^sernble. CependîinÉ il ne 
faut p|s regarder rmç'Wië??itt/€'.,ç qtji .fàki.pdrtife 
bvL qui est du moins une stnt^ d« la p|ajwirt ri^ 
autres passions, comme •entiè'ré'raieU^fexc^uè'dàftti 
ce cas; car la haine, là crainte, ila^tiôléte',' Péîï- 
vie, la honte, etc. , ont chacune lemê iyiquië^ 
tudesy et par-là opèrent sûr fa vblonfé* 'jê^^cteHfë 

* * I f 

que dans la vie et -dans la pratiqué ^^âueûive 
de ces passions existe toute seule dans une en- 
tière simplicité , sans être mêlée ^xe(;t4>'anLrps , 
quoique dans le discours et dans iips réflexibiis 
nous ne nommions et ne considérions que cfelle 
qui agit avec le plus de force , et qui éclate .le 
plus dans l'état présent de l'ame. Je croisjoiame 
qu'on aurait de la peine à trouver qudque 
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passion qui ne soit accompagnée de désir. Du 
reste , je #uis assuré que partout où il y a de 
V inquiétude y il y a du désir; car nous désirons 
incessamaient le bonheur; et autant que nous 
sentons ^inquiétude j il est certain qùt^ eesl au- 
tant ide bonheur qui nous yianque^ selon notre 
propre opinion, dans quelque état ou condi- 
tion qtie dous soyons d'ailleurs. Et comme te 
moment présent n'est pas^ notre éternité ,* nous 
portons, notre vue au-delà«du temps i^rés^xl^ 
quels que soient les plaisirs d<nit nous jouissons 
actuellement ; et le désir , aceoHipagDant ces re- 
gards anticipée sur Uavemr, entraine toujours la 
volonté à sa suite. I^e sorte qu'au milieu même 
de la joie , ce qui soutient l'action d'où ^jf&aà 
le. plaisir présent, c'est le désir de continuer cm 
plaisir , et la crainte d'en être privé : et toutes 
les fois qu'une plus grande inquiétude que celle- 
là , vient à s'emparer de l'esprit , elle détermine 
aussitôt la yolonté à quelque nouvelle action, et 
le plaisir présent est} négKgé (ii»5). 



(12S)' « Plosienrs perceptions et indhiâtioiis ccméofurent 
« à là YiKtÎDo parfaite y (|m est le résultat de leur eonflît. H 
« j en a d'imperceptibles à part ,^dont l'amas fait une inqiiié- 
« tude , qui nous pou^ sans qu'on en Yoie le sujet ; il y en 
« a plusieurs jointes ensemble , qui poi^ent à quelque objet, 
« 6fi <(ni Boù.^ en éloignent : et alors é'esf eraânte ou àêsÙÊ^ 
« aocèmpagné aos» de qufi|c|tte iiM|uiétHde , qui ne va pas 
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Z'i&quiClade la plus pressante ûétefmint nattt- 

retlemeni la f^oloMé. 

Mais coUMie dans ce moade nous sollii»^^ 
aissiégés de diverses, inquiétudes et distraits par 
différents désirs , ce qui se présente naturel le- 
, ment à rechercher après cela, c'est de savoir 
Jaqueiie de ces inquiétudes est la première À 
déterminer la volonté à V action suii^antef A quoi 
l'on peut répondre qu'ordinaimmentiî'est la pluft 
pressante de tout^ celles dont on croit alorfc 
pouvoir se délivrer (ia6). €ar la volonté étant 



« toujoarii jttRiQ^à la Volonté. Eafift, 3 y a des itfijyulsbtô 
«I «cconH|Ni^ées «(fifeetiveiiiitit de flmk oa dé douleur, «il 
't toutes ces perceptioas sont, ou des sensatiotis nduvelles^ 
« oa des imaginations restées de quelque sensation passée , 
« àCi[;ôinpagnées ou non accompagnées du souvenir , qui re«- 
« soHvdant les attraits que ces raéines images ament dans 
« ces seasatÎKMis précédentes , renoavdtèat aussi les impres- 
« sioiis anciennes , à proportion de k Vivacité de rimagina^ 
« tion; et de toutes ces impulsions résdlte enfin la vdloate 
« ^î|ie. Cependant les désirs et les teadanoes dont on a'a* 
« perpoit , sont souvent aussi appelées des volitioiis , q uoiq u» 
«moins entières^ soit qu'elles prévalent et entraînent >t)u 
« non. Ainsi , il ^t aisé de jugefr que la volôtité ne saura 
« subsister sans désir et seans/uit» ; car , «'est ainû que je 
« crois> qu'on pourrait appeler l'opposé du désir < » 

(126) « Coinne le résultat de la balance iait la détermina-^ 



cette puissance que nous avons de diriger nos 
facultés opératives à-qudque action pour une 
certaine fim^vellç ne peut être j»^ue,vers une chose, 
dans le temps .raéme: que nous jugeons ne pou- 
voir absolument point l'ebtenir. Autrement, ce 
secait 4 supposer iquW étre:inleUi9ent agirait de 
•dessein formé» pour < une certaine fin , dans la 
sauk .vue :^e perdre sa peine ^ car c'est là pré- 
ctsémenbagir^aYiiiexle ce qu'on Juge ne pouvoir 
#iulletn€nt , obtenir, r C'est pour cela aussi que 
de:f6it grandes i/i^i^/é^ei!e^. n'excitent pas la 
vQlçQtté quand on ies juge; incurables.. On. ne 
fait ,en ce * cas-là aucun effort pour s'en, délivrer. 
Mais ,«x;elleâ* là; exceptées, Vinquiétude la plus 
considérable et la plus pressante, que nous sen- 
tons. actueUement^ est ce qui d'ordinaire dé- 
termine 'suecessivetnent la volonté, dans cette 
suite d'actions Volontaires dont notre vie est com- 
posée. La plus grande inquiétude actuellement 



^r*^ 



« tion finale, je droiraiâ qu'il peut arriver qiie la plus pres- 
« santé des 'inquiétudes ne prévale point; car, quand elle 
« prévaudrait à ohacune des tendances opposéies, prises à 
« part , il se peut que les autres , jointes ensemble , la sur- 
« passent. L'esprit peut même user de l'adresse dès c}icho- 
« tomies , pour faire prévaloir tantôt les unes , tantôt les 
« autres..'.. Il est vrai qu'il doit y pourvoif dé.loin, car dans 
« le moment du combat, il n*est plus/ temps d'user de ces 
«artifices:... 

Fettur equis auriffa nte étudie currus kahenas. 
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présente, est oe <j«i nous pousse à &^r; c'est Tàf- 
guiilon qu'on isent constamment,, et qui pour 
Tordmaire détertnihie la. volonté aiï' choix de 
l-action imméc^âtement suiVantie. Câtt* nous de- 
vons toujours àvoii* ceci devant les yeux : que 
le propre- et le seûrôb/èt de-la volonté c*est quel- 
qu'une de nos actions, et rien autre chose. Et 
en effet, par notre volition nous ne produisons 
autre chose gue quelque action qui est en notre 
puissance. C'est à quoi notre volonté se termine 
sans aller plus loin. • 

• • ■ . • f 

Tous les hommes désirent le Bonheur. . 

Si l'on demande, outre Icela , ce que c'est qui 
excite le désir ^ je réponds que c'est le bonheur, 
et nen ^autre chose. Bonheur et misère sont 
les noms de deux extrêmes dont les dernières 
bornes nous sont inconnties : c'est ce que tœil 
fia point vu y que Vor^lle ri a point entendu, 
et que le cœur de V homme ri a jamais com- 
pris (a). Mais il se fait en nous de vives impres- 
sions de l'un et de l'autre , par différentes es- 
pèces, de satisfaction et de joie, de tourment et 
de chagrin , que je comprendrai , pour abréger , 
sous les noms de plaisir et de douleur, qui con* 



Il ■ > 



{a) I, Cor. II. 9. 
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Tiennent^ Vua et Tautr^^ à Tesprit aussi biea qu'au 
corps ; ou qui ^ pour parler eiacteiâiept ^ n'ap- 
partieanent qu'à l'esprit ^ quo¥lue taalôi ils 
prenuent leur origine dans l'esprit ^ à l'occaBioni 
de certaines pensées i et tantôt dans le corps ^ à 
l'occaMou de certaines modifications du mou¥e- 
ment. 

Cê que t'est que lé Bonheur. 

'Ainsi le bonheur, pria dans toute son Rendue , 
est le plus grand plaisir dont nous soyons capa- 
bles, comme la misère, considérée dans la même 
étendue, *st la plus grande dôuleuf que nous puis- 
liions ressentir ; et le plus bas degré de ce qu'on 
peut appeler bonheur , c'«st cet état^ où, délivré 
de toute douleur , on jouit d'une tell^ mesure 
de plai^ présent , qu'on ne saurait être content 
avec moins. Or, parce que c'est rimpressi<Mi de 
certains objets sur nos esprits, ou sur nos corps, 
qui produit en nous le plaisir ou la douleur en 
différents degrés , nous appelons bien tout ce 
qui est propre à produire en nous du plaisir^ 
et , au contraire , nous appelons tml ce qui es) 
propre à produire en nous de la douleur (1117); 

(117) « Je croirais que le bo^kmêr est «ib plaisir durable; 
« ce qai ne saurait avoir tieusans uneprogireitioiicontiawellc 
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er nous de les DoimKiO0& aiQSÎ qu'à cause de l'ap- 
titude qiie ces choses onl; à nous causer du plai- 
sir oa de ki douleur , en quoi oonsisteBit notre 
bonheur et notre misérei Du reste ^ <|iioiqtte ce 
qui est poropre à {^ockike ^e^ue degré de plai- 
sir soit bon en soi-même, et que ce qui est pro- 
pre à produire quelque degré de douleur soit 
mauvais ; cependant il write souvent qn» nous 
ne le noounons pas ainsi , lorsqiie Tun^ ou Fautre 
de oes biensi, ou de ces œaux^ se trouve en 
dmcurreiKSe avec un .|^us grand bien, ou avec un 
pltt& grand mal : car ak»r&.on donne avec raison 
la préférence, à ce qui a plus de degrés de bien> 
ou moins de degrés de mal. De sorte qu a juger 
exactement de ce que nous appelons àien et 
mal, on trouvera qu'ilse compose en ^ande par- 
tie d'idées de comparûson ; car la cause de chaque 



y_ «^. , ^ . ^ ........ ... .-.-. ^ . ^ 



« kâe nouTeaux |»faisirs.... ht èônhvuf est ddilcr, tiôtti* ànlst 
« dire, un dmam {lar des planvs, eit le pléÊÙir n'est çi'im 
«pas et un avancement vers le bonheur, le- flui court qui 
« se peut faire , suivant les présentes impressions, ni^ noii 
« pas toujours le meilfttir.... Ce qui fait connaître <{ùé é'e^t 
« la nôsDR et la voloiifé qui itoùs IniÈÊétiî iren^fe honke^^ 
« BUHs que le sAtioMBi et rappétît ne nous portent que vers 
«< le plaisir.... Le bien est ce qui sert ou contribue au plaisir , 
« comme le mal, ce qui contribue à la douleur. Mais dans ta 
« coltisîon ayec tm plui gratf d ' biefi , te bien qui nods eià 
« priverait, pourrait devenir vm vëiitafaie mtà-f es tint 
« qu'il contribuerait à la douleur qui en devrait naître. » 



diminution de douleur, auslsi-Wen' que de chaque 
âUgiiientlition de plaisir , 'participe de la nature 
du bien ; et , au contraire , on regarde comme 
ttial là ca^se de chaque ' augmentation de dou- 
leur, et de chaque diminution de plaieîir. 
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Quoique ce soit là ce qu'on noiîiœe bien et 
mal y et que tout bi«i soit Tobjet propre du 
désir en général; cependant tout bien, celui-là 
même qu'on voit et qu'on reconnaît être tel , 
n'émeut pas nécessairement le désir de chaque 
homme en particulier; mais chacun n'en désire 
qu'une partie, ou que ce qu'il regarde * comme 
faisant une partie nécessaire de son bonheur. 
Tous les autres biens, quelque grands qu'ils 
soient , réellement ou en apparence , n'excitent 
point les désirs d'un homme qui , dans la dis- 
position présente de son esprit , ne les considère 
point comme faisant partie duf bonheur dont il 
petit se contenter. Le bonheur , considéré sous 
ce poipt de vue , est le but auqyél chaque homme 
tend constaimpent et sans interruption ; et tout 
ce qui en fait partie est l'objet de ses désirs. ' 
Mais en même temps il peut regarder d'un œil 
indifférent d'autres choses qu'il reconnaît bonnes 
en elles-mêmes; il peut , dis-je, ne les point dé- 
sirer , les négliger et rester satisfait , sans en avoir 



\' 



LIVRE 11^ QHAPITHF. 7^7^ h .. 221 

Jejouissaûcev II n'y apersonnei, ^e pen^e-, qui sojjt 
assez dénué de! sens pour nier qu'il n'y ait du' pliain 
sir dans la conniissanoe • de Ja vérité; et, quant 
au3t plaisirs des sens ,;< ils lont trâp^de^pantisaus 
pour qu'on puisse moitié en question si les imm-i 
n)es:le^ aifuent ouijio^. Cela étant, supposons 
(Jli'un. homme, 'XQeMfg' son cojitentendc^ dans la 
jouissancç des plaisirs «en^uels, et un autre dans 
les charmées 4e la scieuce; quoique Fun des deu^ 
ne puisse nifer tju'il n'y ^it ; du pU^ii: , d^t^ çfi 
que Vautre recherche , cependant ^ comme nul 
des deux ne fait consister une. partie; de-iapa 
bonheur dans ce. qui plaift à l'autre , l'un ne dé- 
sire point ce que l'autre aime pa^sio^^éo^ent ,) 
mais chacun d'eux e$% content, s^ps jduir:depe quie. 
l'autre possède ; et ^ par conséquent , sa volonté 
n'est point déterminée à le rechercher. Cepen- 
dant , si l'homme d'étude vient à être pressé de 
fe faim et de la soif, quoique sa volohté n'ait jai- 
mais été déterminée à chercher la bonne chère , 
les sàuœs piquantes , ori les vins délicieux ,. par 
le goût agréable qu'il y ait trouvé, il est d'a- 
bord 'déterminé à mang-er et ^. boire par Vin-^ 
quiétùHe ^ que lui cause la faim et lâ^ soif; et 
il se repaît, qdoique peut-être ave,c beaucoup 
d'indrÉfiérence, dupremier mets propre aie nour- 
rir qrfil rencontre. L'épicurien, d*un' autre côté, 
se donne tout entier à l'étude , lorsque la honte; 
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ée pas^r -pour îgnoraut , ou \e désîv de se 
eBtimer de sa maîtresse , |ieuvent hii fiÎM regar^ 
der avec inquiétude le mafuque de cotinaissaoces* 
Ainsi , avec qudque ardeur et quelque persévé- 
raooe que les hommes courent après le bonheur. 
Us pefirisnt aifoir une idée claire à'jin bien ex- 
cellent en sei4Yiéme , et quHls reconnaissent po# 
tel , sana s'y intéressai' , ou j étpre aueuhement 
sensibles , slls crpienft pouvoir être heuremt sans 
lui. Il n'en est pas de même de la douleur ; çHe 
intéresse tous les hommes , car Us ne saoraieuf: 
sentir aucune i/i^ai^Aic/e sans être émus. Il s'en* 
suit de là que le manque ^e tout ce qu*ils jugent 
nécessaire à letir boubeijkr, les rendant {à) m- 
fuiets, un bien neparatt pas plutôt faî^e* partie 
de leur bonheur , qu'ils comfnencehl à le désirer. 

' ^§44- 

Pgurquoi Vçn ne désire pa\ toi^ftrs le plujf 

grmd bien. 

Je croîs lAûne que chacun p^it obsenrel^ eit 
sm*méme et dans les autres , que le pim gnmd 
bien visible nexci^ pas iaujf^urs les défùr^dôe 
hommes à proportion de f excellence qu^ù pe^ 
rak avoir tjf qu'on y reeannolU^ quoique la 

(a) Unm^i c'est-à-dirç, /ion à f^w ai^e, 3'H ét^ 
permis de parler ainsi , ou mrsaises, comme on a parlé 
autrefois. 
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moindre petite incommodité nous touche, et 
iious dispose actuellement à chercher à nous 
en délivrer. La raison de cela Se déduit évidem- 
ment de la nature même de notre bonheur et 
de notre misère. Toute douleur actuelle , «jueTIe 
qu elle soit , kit jpartie de notre misère pré^ 
sente; mais tout bien absent n'est pas consi- 
déré comme &ii^nt en tout temps une partie 
nécessaire de notre présent bonheur, ni son 
absence non plus comme faisant une partie de 
notre misère. & cela était , nous serions con- 
stamment et infiniment misérables , parce qu'il 
y a une infinité de dégrés de bonheur dont nous 
ne jouissona point. C'est pourquoi , toute m- 
quiéittde étant écartée, une portion médiocre 
de bien suffit pour donner aux hommes une 
satisfoction présente ; de sorte que peu de de- 
grés de plaisirs ordinaires qui se succèdent les 
uns aux aufre^,. composent une félicité qui peut 
fart bien les satis&ire. Sans cela , il ne pourrait 
point y ayoir lien à oe6 actions indifférentes 
et visibieucnent friyoles , auitqfidles notre volonté 
se trouve Aou^^it déterminée , jusqu'à y consu- 
ma volonÉairément titie partie de notre vie. Ce 
relâchement, dis^je , ne jurait s'accorder en au-^ 
cune manière avec une constante détermination 
de la volonté an àa désir vers ce qui nous paratt 
le plus grand Imb. C'est de quoi il est aisé de se 
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convaincre^ ^t^ il y. a foFt.îpèu.deigîeiis, à mon 
a^viSy qui ^^fti^^rb^§piRi<i''^Uiéi: l^i«i:i léin de chea 
eux poup,;€;n être pfersHàdésw'lËn effet, il .n'y a 
p^s.^eauf^qfip (|e persooBes ici-b^s , dontlebon»" 
hwjir. par.vienpÇ; à.Ajp ,tfel pçÀntAe perfection , 
qji^ leyr/9przii^§ft uflç $tii|<e^Qnstaj^ei de plai-. 
sir3,i3aé(iio.cre&; ;S^ï>8i. ^^c^^' méhu^i iMinqjUié^ 
t^de ; et - çepi^f)d^n|. , . fis, $er^ie«frt: bien . aises . de 
(Jeçc^eurer.toi^jjOiuis dç^ns ^e^ vmnà^y, quxïiqu^ds 
w puissflnt^^oi^r.Su'il esljnpoMbla qu'il y -ait,» 
apprès cettç.Yie^.un état étei:tiellêiïîent;heureUx,: 
^t infiniment . plu^ exçqll^ptL.qute . tous lesi bisn^ 
dQnt on peîft jo^ir siif, la .t^e4Jisînè sauraient 
m^e s'empiêcher de vpir. qije;ce^ état est plus 
possible que. l-'ajqquisifeionvei la coiaservation de 
Q^Xip ,peçj|:jç portipQ > d'bqnn^eurs ,, de richesses 
ou de pl^çirs, ap^p^,q^<^i -ib soupirent', etqm 
leur fait négliger ifieJte étei:ub>Qlle^ièlicitp.''Mais , 
qupjqu'i^s )ifpiB^ ^liçtincteo^eot ceÇe différence, 
et, qu'H^ sftfqpt jjervsUi^dés.de tïa possibilité d\in 
bonhi^ur; p^f2Ûft^,iiE^rtai« et «durable, dané^ -un 
é/flj: à venîr,j^it:jq>^:^5ainçus évidemment qa'its 
ne peuvent. slç^ a?$umri'M-ibas la possession, 
tandis ^ qijijijft tlP^^Wt* kur ^félicité * à qudque 
petit plfiisif ,. Ç|U, à ce quiprre^pde;ilniqueinent 
cette yie ,^ ettqu'ils ,e^qlueatî les /délices ? du pa« 
r^dis.flp^yiyipg. desj choses qiii (doivent tMre iine* 
partie • p:écessa^r€^' <fc Js^iir >b€>Qfcaijir v*<^P^^dd^^ 
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leurs désirs ne sont point .qnisR par cel^^s 
jgrand bien apparent ^ ni leurs: Tolontés délier» 
rainées à aucune action '• ou à aiobcun efibrt^ qiii 
tende à le leur faire obtenih •' ^ ^^(f 

S. 45. • ■,:.;•.! 

Pourquoi té pbis grand bien n*émeut pas là 
volonté lorsque il nest pas dëstré.- 

Les nécesskés ordinaires de la vie en rero-> 
plissent une très-grande partie par les inçuié^. 
tudes de la faiot^ de la soif, du chaud , du froèdl^ 
de la lassitude causée par le travail , de Tenvie 
de dormir, etc. lesquelles reviennent con$tain«% 
ment à certains temps, sans compter les-maus 
d'accident. Et^i nous joignons- à cela les inquiet 
tudes chimériques (comme la démangeaison^d'ae^ 
quérir des honneurs , du crédit , ou des \ rkn 
chesses, etc.), que la m^e , F^xanple ou le- 
ducation nous rendent habitutelles, ^ mille auli^ 
désirs irréguliers qui nous sont devenus natup 
rels par la coutume , nous trouverons, qu'îl^ «^'y 
a qu'une très-petite portion de notre vie >quif 
soit assez exempte de ces sortes ^inquiétudes. 
pour nous laisser en liberté d'être attirés par. 
un bien absent plus éloigné. Noua ^ommeâi rarer^. 
ment dans une entière quiétude^ et assez dé- 
gagés de la sollicitation de nos désirs naturels ou 

'3 i5 
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ao^iiis>;>d«f.^Ftie que \ési inquiétudes^ qaiise snc^ 
eèàèàt cùnBÙaoïment en rs^ais^ c% qui émanent 
âc|.)Gl9<ibitds] ope noft.hûsoisis naAnrda. ou nos 
J^bitudes ont si fort grossi y s'etnpamnt tour-rà- 
tour de la volonté , nous n'avons pas plutôt ter- 
miné Faction à laquelle nous avons été engagés 
p^r v.n^ ^ d^te^mi^atioa p^rticu^yi^ère 4ç sette 
faculté, qu'une ^xjfte inqifii^tufi^ esX pf^lQ à nous 
mettre à l'œuvre > si j'ose m'exprimer ainsi. Car 
eomme c'est en éloignant les maux que^nous 
sehtçns, et donit nous $ommes actuiellement tour'- 
mentes , que nous, nous délivrons ^e ia misère^ 
ei^ comme c'est , par conséquent , la première 
ehose^qu/il farat faire pour parvenir aubonheuri 
A'wmv^ât là qa'ua bien absent auquel aous 
pcMPonsv que nous reconnaissons pour un 
virai 'bien ^ et qui nous parait tel .actuellement , 
niais dont l'absence ûé fait pas partie de notre 
misère, est^ écarté id* notre pensée pour Êûve 
pkèe aïk siôin de nous délivrer d^ inqmétudw 
que AOM' s^sitons actuettenent ; jusqu'à ce que 
venasmt |i contem^er d€^ nouveau ce bien comme 
â Je Mérite^ cette eoBtemfpbttion fait, pour 
aiil^ dirç, afpproché pins près de notre esprit, 
nous eri ait donné quelque goût, et nous ai€ 
inspiré quelque désir , qui , commençant dès4on 
à feire partie de notre présente mquièUàdê , se 
trouve en mesure d'être satisfait avec nos autres 



tiésirs, et dëténiÎMé à- ^r touril«:voionbé\^'à 
proportion de sa vëh^tnenoeV >^t rfe l^^mpifessiof 



... « * 
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</w iWte x?offfidérati^ des cfiQ^çis^ faU, f^^K <^ 

Miisi^^ le A' côiii^é^atii: eb ettâmmant cocnnfvé 
9 fkut qtié(c(M ibSi^n' ^e ce . sovt^^m nous!je$|: 

désirs ^xim liâtttiièpê prop^irtiomi^ à l^n^fv 
ténèe de ce bien ,'H|4li pdf^^là peut en tempts^ei 
Béa opërer sur noire volonté^ et devenir acltt^ 
lemeht l'objet de nos recherche&i Car tkii bieh^ 
pOttr gi^rtd'iijtf'on le cotinàis^^ n'ftffeotp ' point 
notre vot6«të , ^ù'îl n*âîi? ekcité dans nots« es- 
prit des désirs qui font que nous ne pouvons 
plus en être privés sams inquiétude. Avant cela, 
nous ne sommes point daiis la sphère de son ac- 
tivité^ notre volonté n'étant Soumise qu'à la dé- 
termination des inquiétudes qui se trouvent ac- 
tuellement en nous ^ et qui , tant qu elles y 
subsîatenty ne cessent de nous presser, et de 
fournir à la volonté le siijet de ^a prochaine 
détermination ; tliésitalion (lorequ'd le'en trouve 
«fans resprk) se tëduisant uniquement à sarvoèr^ 
quel déstr doit être le premier stttiéftiit , qui^k 
mçiiiétttide doit être la première éloignée. De là 



' 
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,'vient qu'aussi long-temps qu'il, r^te clans l'es- 
prit quelqu'm^E/iV^/2/^ , .quelque désir particu- 
lier , il n'y a aucun bien , considéré simplement 
comme tel, qui ait lieu d'affecter la volonté, ou 
de la déterminer en aucune manière : parce qUe , 
éonime nous l'avons déjà dît , le premier pas que 
nous faisons vers le bonheur tendant à nous dé- 
Uvr^/ entièrement de la misère v et à en éloi- 
gner tout «sentiment , la volonté n'a p^s. le .loisir 
dei^onger à autre chose, jusqu'à ce que chaque 
inquiétude qae nous sentons, soit païfaitement 
dissipée : et , vu la multitude de besoins et de 
désirs dont nous sommes conime assiégés dans 
l'état d'imperfection où nous vivons , il ii'y a 
pas apparence que dans, ce monde; nous npus 
trouvions j.amais entièrèçient libres à cet égard. 

§ 47- 

La puissance que nous avons de suspendre 
chacun de nos désirs, nous fournit le moyen 
d'examiner avant que de nous .déterminer à 

agir. 

' . ' ' ' ' 

Comme donc il se rencontre en nous un grand 
nombre d'inquiétudes qui nous, pressent sans 
cesse , et qui sont toujours en état d^ déter- 
miner la volonté, il est naturel, comme j'ai 
déjà dit y que celle ,qui est la plus considérable 
et la plus véhéniente ^ détermine la volonté à 



j 
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Tactioii prochaine. C'est là en effet ce qui ar- 
rivé pour l'ordinaire , mais noh pas toujours. 
Car Famé gyant le pouvoir de suspendre l'ao- 
complissement de quelqu'un de «es désirs, 
comme il parait évidemment par l'expérience ^ 
elle est , par conséquent , en liberté de les con- 
sidérer tous l'un après l'autre , d'en examiner 
les objets , de les observer de tous côtés , et de 
les comparer les uns avec les autres. C'est en 
cela que consiste la liberté de l'homme ; et c'est 
du mauvais usage qu'il en fait que procède 
toute cette diversité d'égaremens, d'erreurs et 
de fautes où nous noiis précipitons dans la con- 
duite de notre vie et dans la recherche que 
nous faisons du bonheur, lorsque nous déter- 
minons trop promptement notre volonté , et 
que nous nous engageons ti*op tôt à agir , avant 
que d'avoir bien examiné quel parti nous de- 
vons prendre. Pour prévenir cet inconvénient , 
nous avons la puissance de suspendre l'exécu^ 
tion de tel ou tel désir ; comme chacun le peut 
éprouver tous les jours en soi-même. C'est là , 
ce me semble, la source de toute' liberté ; et 
c'est en quoi consiste , si je ne me trompe , ce 
que nous nommons , quoiqu'improprement à 
mon avis ,. libre arbitre (128). Car en suspendant 



(138) « L'exécution de notre désir est suspendue, lorsque 
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ainsi. itos/désîts»7 avant! qpe b Yi^dUt^érSoit déter^ 

t€nfliinatio«i soit faite 5 nous aVop^^ ^^^^^ ^^^^ 
ce toihps4à, h cQmnKydité d'^xapii^^r^ de con-t 
sidérer |, et de j^er qml biea ou qiiet: mal il y 
«idaa^ te qi^e nous Riions faire; et lorsq^ue noua 

avaiia* jugé ^prè^ v^ .lé!giti9ie eica^ien ^ noua 

I . 

« €!e. déftir n'est *^ as$efc f^i^ottr aofi^ éinoot^ir? tet pour 
t sunUNiter'U peine ou riacommodi té qu'il 7 a de k satia- 
«faire.... Mais lorsqu'il . est a$sez fo^t en lui-même pour 
« émouvcdr , il peut être arrêté par des inclinations con- 
« traires.... Cependant , ces ladinatiobs , ^i doivent se troti- 
«.v«r déjà duHis'i'jitte^ eQ«.ae.ki a pai ea ^»a {lauToir....^, 
« fil . faift doi^ que l^sprit soit préparé par avaace, «t se 
« trouve déjà en train d'aller de pensée en pensée , pour ne 
« se pas trop arrêter dans un pas glissant el dangereux. H 
« lest bon pottr ce)a de ^'^etoittainer à tie pensenque comme 
<r ea passnnt à de cert«ines ckoses.,.» surtout à procéder 
« méthodiquement et à s'attacher à un train de pensées dont 
ff la raison et non le hasard ( c'est-à-dire les impressions in- 
« sensibles et casuelles), fassent la liaison. Il faut se recueillir 
« -Aé temps en temp$ et s'élever^^^dessns chi ttrniHllepféscttt 
« d^ impressionii..., C?st |Kir çea nnétkodes et' par cos ^rti« 
« Qces que nous devenons comme maîtres de nous-mêmes..^ 
« et non par le;, principe imaginaire d*une indifférence d'éqm- 
« libre , dans laquelle quelques-(ms vomlraietit fkire consister 
« l'esseaoe de la M)ené , comme vi oa poavaït sfe détenaiiier 
« sans sujet. ^.| <;'est-à-ïdire sans l'opposition d'autres iacU- 
« nations , ou sans quelque autre moyen explicable. C'est re- 
« courir au chimérique, comme dans les facultés nues ou 
« qualités oectrltps des $cholastiques , où il n'y a ni r^me n^ 
« raison. » 
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a?wD& (fait' tout ce )C[iie Bfmsd[ipotftvoixsjOtt)(}frmds 
éâine en vue de «otreixMhditPî îapbèà;iqtwh8,ic« 
ii'etstplm^ notre, tfaute )dé> désivev , . «le ivottlbir', 
d'agir . ccmforinéiàent aaoi ^fSetAieh in^ùlt^ A'nm 
fiînoère examen : ^ç'est plutôt une '|)ei3fectéo&;d$ 



§ 48.' 
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jÈ9m déterminé par wn propre j^emfon Mhm 
pus wîe éhose ^ffoii dîkmise fa'é63enië:[:i:nr. 

Bien lom que t^e soiiià :ce.qui:;re^^ntxiii 
dimime la iibeitéy c'est ce qtiU:;^D (aît Fiutilîtiéitt 
la perfection. C'est là , dtô*je , ia fin* let^ lerréci^- 
table usage de la liberté y au lieu d'eii être la 
diminution : et plus nous somip^s ^liQÎgn^^. de 
nous déterminer de cette manière ^ pluli. nojus 
sommes près de la misère et de resckiTiâ^rEii 
effet , supposez dans l'esprit une parfaite et ab- 
solue indifférence qui ne puisse é^rç détermi|)ée ' 
par le dtfnier jugement, qu'il fait du bien')et du 
ttial dont il croit que son choix doit être -suivi : 
une telle indifférence serait si éïoigiiéê ii''ètre 
une bdle et avantageuse qualité dans unç pâ- 
ture intelligente,* que ce serait oin él»t aussi 
imparfait que celui où se trouverait cette Xùêmé 
nature, si elle n'avait pas l'indifférence d'aigir 
ou de ne pas agir, jusqu'à ce qu'elle fut dé- 
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tecmifaéec^par jsa^' vplonté (i^)- Un ' homme est 
«m «liberté dqppiteffiâà inain sur: sa tête ou dé 
la^lftîisser oénirepbs^ il est pàrfaiteroent indîffé- 
Beat ti If égard idei fvnft> et de l'autre de ces 
choses^;* cft «esevaM* une imperfection en lui si 
ce* pouvoir lui manquait , s*il était privé de cette 
indifférence (f3o). Mais sa condition serait, aussi 
imparfaite s'il avait la même indifférence , pour 
pyéfétéos vde leio^ec sa main ou de la laisser en repos^ 
lorsqù'it/aùraît à défendre^ sa tête ou ses yeux 
d'un coup dont il se verrait près d'être frappé, 
fi^st' dobc une aussi grande perfection, que le 
<^triiôui )a puissance de préférer une' chose à 
Vautre' s!oit^*détérmmée par le bien, qu'il est 






^(1*2^) « IjOïit 'cela est fort à mon gré, et fait voir que l'es- 
.A:jJ>rit n*â'^fis 41Û 'pouvoir entier et direct d'arrêter toujours 
« ^es désirs ^ aui;rçm6nt il ne serait jamais déterminé.... Or, il 
« ^aut qu'il le soit, etKju'ginsi il ne piiisse s'opposer qji'indi^ 
<< riciement h ses désirs, en se préparant, par avance, des 
À Peines qui les'èèihbattent au besoin. » 

^ (i3fo) <L A paHer exactement, on n'est jamais indifFérent à 
«;régar4'd6.dçU]C partis, par exemple, de tournera droite ou 
« è, gauche; car nous faisons l'un ou l'autre sans y penser, et 
« c'est une marque qu'un concours de dispositions intérieures 
«"et dHmpressions extérieures ( quoiqù'insensibles ) , noas 
>: débsnvne au .parti, que nous prenons* Cependant laprépa- 
.15, l^nci^ est bien petite.... Autrement j'avoue que ce serait une 
't grande imperfection , si l'homme y était moins indifférent, 
«*^t's'il lui manquait le pouvoir de se déterminer facilement 
« à lever ou à ne pas lever le bras. » 
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avantageux que la ' puissance d'agù- soit déter- 
minée par la volonté; et plus uile telle déter- 
miiiation est assurée, plus cette -perfection-est 
grande. Bien plus; si nous étions déterminés 
par autre chose que par le dernier résultat des 
réflexions de notre esprit, *en vertu du juge- 
ment que nou$ avons Ëiit du bien ou du mal , 
attaché à une certaine action , nous ne serions 
point libres (i3i). Comme le vrai but de notre 
liberté est que nous puissions obtenir le bien 
que nous choisissons , chaque homme est par 
cela même dans la nécessité , en vertu de sa 
propre constitution , et en qualité d'être intelli- 
gent, de se déterminer à vouloir ce que ses 
propres pensées et son jugement lui représen- 
tent pour lors comme la meilleure chose qu'il 
puisse faire : sans quoi il serait soumis à-la dé- 
termination de quelqu'autre que de lui-même, 
et par conséquent , privé de liberté. Et nier que 
la volonté d'un homme suive son jugement 
dans chaque détermination particulière, c'est 
dire qu'un homme veut et agit pour une fin 
qu'il ne voudrait pas obtenir, dans le temns 
même qu'il veut cette fin , et qu'il agit dai 
dessein de l'obtenir. Car si, dans ce temps-1 



' (i3i) " Il n'y a rien de si vrai, et cc»x qui cherchée 
■< autre liberté ne 3a\ent ce qu'ils (lemaodcnl. > 
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la ptéf^t^ ea^lm-BSéme:à tottte autre chose, il 
e^ YÎsil^le qU:'U )a juge alors la meilleure, et qn'ii 
vaudrait T^l^teair préférablèmeni à toute autre, 
àiuoîiiâ.qu'il Dé puisse Tobtenit*, et ne pas l'ofo* 
tçnir,.la ;^Qul<w, et tte pas la -vouloir en mésa^ 
temps : coutradictibn trop mâoîfeste pour pou- 
v<âr être admise. . .. 

S 49- 

Jbes agehs les plus libres sont déterminés de cette 

manière, 

« 

Si nous jetons les yeux sur ces êtres supé* 
rieur» qui sont au-dessus de nous, et i^ 
jouissent d'une parfaite félicité, nous auax>n8 
sujet de croire qu'ils sont plus fortement dé- 
terminés que nous au choix du bien ; et ce^ 
pendant, nous n'avons aucune raison de ax)tîi:e 
qu'ils soient moins heureUx ou n^oins libres 
que nous. Et s'il convenait à de pauvres créa« 
tures , bornées comme nous le sommes , de 
juger de ce que pourrait faire une sagesse et 
une bonté infinies , je crois que nous pourrions 
dire que Dieu lui-^méme ne saurait choisir ce. 
qui n'est pas bon , et que }a liberté de cet Être 
tout-puissant ne l'empêche pas d'être déterminé 
par ce qui est le meilleur (iSa). 

: r— = 

(i 32) « Je suis teilemcnt persuade de cette vérité que je 
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S 5o, 

Une '^^9ns$i^nt€. déierminaiiùn v^rs . le bonheur 
he dèinitme point, lu liberté • 

Mais, pour faire connaître exactement en 
quoi * consiste l'erreur ou Ton tombe sur cet 
article particulier de la liberté , je demande s'il 
y a quelqu^un qui voulût être imbécille , par la 
raison qu'un imbé<$ille est moins déterminé par 
de sages réflexions , qu'un hoïnme de bon sens ? 
Donner le nom de liberté au pouvoir de faire le 
fou, et de se rendre le jouet de la honte et de 
la misère , n'est-ce pas ravaler un si beau nom ? 
Si la liberté consiste à secouer le joug de la 
raison, et à n'être point soumis à cette néces- 
sité ^examiner et de juger , qui nous empêche 
de choisir ou de faire ce qui est le pîrej si 
c'est là, dis -je, la véritable liberté, les fous 
et les insensés seront les seuls libres. Mais , 
je ne crois pas que pour l'amour d^une telle li-« 

* «^rdis que Hmmê diiriôns gtt^ tx>rt d'ten ^(mter, car nous 
« tiémgm ons par o^a ttiéme % ^a bonté, à sa sagesse , et à ses 
« mixtes ^p^^côdirs infinies. Cependant le choix, qlle^ue dén 
« terminée que la volonfté y . soit , ne doit pas être appelé 
«.nécessaire ab^dnment , et à la rigueat*; la prévalence des 
% biens aperças inclitiè sakistréce^ssiter, qûenque, tont'Ctmsir 
« déré, cette kicHnation soit dét^tiMilfiante , <?t né manqn^ 
« jamais de produire son effet, v 
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berté , personne voulût être fou, hormis ceux qui 
le sont déjà (i33). Personne, je pense, ne regarde 
le désir constant d'être heureux , et la nécessité 
qui nous est imposée d'agir en vue db bonheur, 
comme une diminution de sa liberté, ou du 
moins comme une diminution dont il croie être 
en droit de se plaindre. Dieu lui-même est sou- 
mis à la nécessité d'être heureux : et plus un 
être intelligent est dans une telle nécessité , plus 
il approche d'une perfection et d'une félicité in- 
finies. Afin que, dans l'état d'ignorance où*nous 
nous trouvops, nous puissions éviter de nous 
méprendre sur ce qui fait le véritable bonheur, 
faibles comme nous sommes , et d'un esprit 
extrêmement borné , nous avons le pouvoir de 
suspendre cUaque désir particulier qui s'excite 
en nous, et d'empêcher qu'il ne détermine la 
volonté et ne nous porte à agir. Ainsi suspendre 
un désir particulier , c'est comme s'arrêter où 
l'on n!est pas assez bien assuré du chemin. £xa- 



(i33) « Il y a des gens aujourd'hui qui croient qu'il est du 
« bel esprit: de déclamer contre la raison.... Si ces gens-là 
« parlaient tout de bon, ce serait une extravagance d'une 
« nouvelle espèce , inconnue aux siècles passés. Parler contre 
« la raison , c'est parler contre la vérité, car la raison est.uu 
(I enchsunement de vérités; c'est parler contre soi-même, 
« contre son bien, puisque le point principal de la. raison 
« consiste à le connaître et à le suivre. » 
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miner,' c'est consulter un guide; et dâSerininër 
sa volonté après un solide examen -, c'esT suivre 
là direction de ce g^uide :* et celui qui a le pou^ 
voir d'agir ou de de pas agir selbp qu'il est di^ 
ngé par une telle détermination , fist Àm agent 
libre; et cette détermination' ne r^diminûé en 
aucune manière ce pouvoir en quoi.co^ste là 
liberté. Un prisonniier .à cyii les chaînes viennent . 
d'être ôtées, et â qui les portes de là prison 
sont ouvertes , est par£siitement en liberté^ parce 
qu'il peut s'en allerou' demeurer, selon qu'il le 
trouve à propos , quoique puisse être déterminé 
à demeurer par l'obscurité de la : nuit ^^ou par le 
ma^vais temps, ou £àuté* d'autre logis où il- put 
se retirer. Il ne cesse point d'être libre , quoique 
le désir de quelque. commodité qu'il peut avoir 
en prison l'engage. à y rester, et détermine ab- 
solument son choix de ce côté-là/ i 

La nécessité de rechercher le véntahle "bonheur 
est le fondement de la liberté. 

Comme donc la plus haute perfection d'un 
être intelligent consiste à s'appliquer soigneuse- 
ment et constamment à la recherche du véritable 
et solide bonheur , de même le soin que nous 
devons avoir de ne pas prendre pour une féli- 
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cité réelle dielle quiji'est qu%^ginaire , est le 
fondement nécessaire: de: 'notre liberté. Plus 
nous sommes liés à^la.recbetehe in^valMablé du 
bénhew ep général, qui est motre plus grand 
kîeQ^ efcqttÎA, comme tel, iib cesse jamais d'être 
l'objet :dèr nos désiis*^ ^plùs^nofrè' volùnté^se trouvé 
dëgâgéffhde 1» péoessitè d^etredétérminée à:au*^ 
. cune. ; action 'pârticùllère'VicA:iie::complaii3e au 
d^sirqus 'nous porte vers queiqilte bien: partiici'iH 
. lier*^ qui noiis'pàreit alors le' plus important, 
jùsj[{uà ce que nosi&a^nfii ^examiné', arec toute 
t'applieltlioa tiécessairé.,' ^ efifèctireTneixt ce bien 
pàrtiqutier se:ràppoH:ejàu:s%(ppbse à notre i^i-^ 
tablé bonh^ir. £t ainsi,: jûsopi'à^ pe qua, par 
cettw rçcherobe ^ -nôu^ 'soyions • autant instruitii 
que't^impoirtâiï^ de la matière ^tl» nature de la 
ehbse l^exigènt \ nous sommes ol^iîgés de ^m^ 
pendre la satisfaction de nos désirs dans cbacpte 
cas particulier ^ et cela par la nécessité qui nous 
est imposée de préférer et de rechercher le véri- 
t^le bonheur comme notre plus g^aiiul hien« 

1 . , Pourquoi? 

m 

'C*est M le phrot sur lequel route toute la li* 
bertë dès êtres inte(l%erits , dans les oontino^ls 
ethris qu'ils emploient pour arriver-à la I»ëi4tabte 
félicité , et dans la vigoureuse et constante re* 
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cWrc^Q qujj$ en iftot; j€ veux dii'e','^ur ee 
q^Oi'ils peuvent, sttspfindre cette re<ih^cKe,^dahi 
l^s, ca^. particulier^, jtisqWà^è qu'ils {âtpt re^- 

l^^^r^e^ ^iQÀ$« tpit3|k)sije ^. oxL'épntf Ss^d^irent fa 
^QUÂS^aj^qe^ pf^Ât;ièB condÂiibpe à i|^f',pfiiioî|^àl[ 
Imt'^'QtiairQ »iie partie téi^'idé'^- qui com^^ 
tJKuç, lotir îplùssgpaBdi bien^^'Oar rincKHatiôn 
q¥l'U$ QntrnalniiceHenâent^pôtfp I^bônhéur, )eur 
e£|t unp obiigatkNSi.^t i;in motifs de- ^reiÉîâre sbïh 
4e^;Di^ pdà.iiiécoâiiaitre ou maâ^^ér ee bonbetHr', 
ffst par -là les engagô néeessidï^etit àf. se* ^dri- 
duÎF?, d^ins la dbeqtion d€' letzr^^actîons parti- 
cnlîèrea» avec beaucoup de retéi^è, de- pru- 
dence çt de eit^onspectîoii. lia méme^ néoësisité 
qui 4étexffÙ^ à la recherche du^râûb^nheu^; 
empcùrte aussi une obligatioiï indispensable de 
9U$pe£idre ^ d'exanâner et de considère!* avec 
cîroonspection. chaque désir qui s'élève succès-' 
vivement en nous y pour voir si Paecômjplîsse* 
œent n'en est pas contraire à notre véritable 
bonheur 9 de sorte qu'il nous en éloigne, au lieu 
de nous y conduire. C'e^t là , ce xAe semble , le 
grand privilège des êtres finis, doués d'intelli- 
gence ; et je souhaiterais fort qu'on prît là peiné 
d'examiner avec soin si la source principale et 
Fumage le plus important de toute la libej^té dont 
les hommes jouissent , qu'ils s6nt capables d'à* 



voir, ou. qui 4)eut leur êl^ede Quelque avan- 
jts^ge,,. 4e./i5elle .enfin- d'où: dépend la conduite 
de tqubes'les actions :dë .leur- vie, ne coti- 
I5i$te poibt en ce qu'ils pôuvenUsi^endre leurs 
j^sir^9,.et Jes empêchée de déterntiisiéf leur vo- 
ionté.à que^ue action particulière, jusqu'à ce 
qu'ils eu. aient /dûment et sincèremeiit ekanûné 
le bien et le, mal, aUtaintique Fimpoitdncef de 
la chose le requiert. Crest»- ce oq!afe>. nous soin- 
mes capables, xle faire ; quand ifùvts l'avons ^ 
£siif , nous avops'Éait notre devoir et'fout ce qui 
e^t en notce puissance, et, dans he fond^ tout 
ce qui ^st nécessaire. Car, puisqu'on suppose 
que c'est la connaissance qui règle le choix de 
la. volonté, tout ce que nous pouvons faire ici 
se réduit^â t«nir nos volontés indéterminées, 
jusqu^à ce que nous ayons examiné le bien et 
le* mal de ce que nous déisirons. Ce qui suit 
après cela, vient par un enchaînement de consé- • 
.quences qui se tiennent l'une à l'autre, qui dé- 
pendent toutes de la dernière détermination du 
jugement, laquelle est en notre pouvcwr, soit 
qu'elle résulte d'un examen fait à la hâte et d'une 
manière précipitée , ou d'une mûre et juste con- 
sidération ; l'expérience nous faisant voir que , 
dans la plupart* des cas, nous sommes capa- 
bles de suspendre l'accomplissement présent de 
quelque désir que ce soit. 
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§53. 

La grande perfection de la liberté consiste à 
maîtriser ses propres passions. 

Mais, si quelque trpuble excessif vient à s'em- 
parer entièrement de notre ame , ce qui arrive 
quelquefois, comme lorsque la douleur d'une 
cruelle torture, un mouvement impétueux d'îi- 
mour , de colère , ou de quelque autre violente 
passion , nous entraînent avec rapidité , et ne 
nous donnent pas la liberté de penser , en sorte 
que nous ne sommés pas assez maîtres de nous- 
mêmes , pour considérer et examiner les choses 
à fond et sans préjugé ; dans ce cas-là , Dieu 
qui connaît notre fragilité , qui compatit à notre 
faiblesse , qui n'exige rien de nous au-delà de 
ce que nous pouvons faire , et qui voit ce qui 
était et n'était pas en notre pouvoir, nous ju- 
gera comme un père tendre et plein de compas- 
sion. Mais, comme la juste direction dé notre 
condiïite, par rapport au véritable bonheur, 
dépend du soin que nous prenons de ne pas 
satisfaire trop promptement nos désirs, de mo- 
dérer et de réprimer nos passions, en sorte que 
notre entendement puisse avoir la liberté d'exa- 
miner, et la raison, celle de juger sans aucune 
prévention ; ce soin-là devrait faire notre priii- 
3 i6 
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cipale étude. C'est en cette rencontre que nous 
devrions tâcher de faire prendre à notre esprit 
le goût du,tien ou du mal réel et effectif qui 
se trouve dans les choses , et ne pas permettre 
qu'un bien excellent et considérable, que nous 
reconnaissons ou supposons pouvoir être obte- 
nu , nous échappe de l'esprit saps y laisser au- 
cun goût, aucun désir de hù-même, jusqu'à ce 
que, par une juste considération de son vérita- 
ble prix, nous ayons excité en nous des appétits 
proporlionoés à son excellence , . çt que nows 
nous soyons mis dans une telle disposition, à 
son égard, que sa privation nous rende inquiets, 
ou bien la crainte de le perdre , lorsque pous 
le possédons. Il est aisé à chacuu en particulier 
d'éprouver jusqu'où cela est en son pouvoir, en 
formant en lui-même les résolutions qu'il est 
capable d'accomplir. Et que personne ne dise 
ici qu'il ne saurait maîtriser ses passions, ni 
empêcher qu'elles ne se déchaînent, et ne le 
forcent d'agir; car, ce qu'il peut faire de^wt 
un prince ou un grand seigneur, U peut le faire, 
s'il v«ut, lorsqu'il est seul, ou en la présence 
<le Dieu(i34)- 



(i34) « Cette remarque est très-bonne, et digne qu'on j 
réfléchisse sbuireht. » 
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§ 54. 

Comment il arrive que les homrnesmiEfi tiennent 
» pas'tous kl même eonduUe, • .. : •' :* 
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Par ce que now venons deîrdiFe,:il: est .aiaé 
d'expliquer comini&nt il atriye que^ qqpiqM^i tiptus 
les hommes désirent d'être heufeuy ^ ils ^sQût 
pourtant entraînés par leur yolonté. à dçs^çhQses 
si opposées, et quelquesTims^, pftr /îogçiséqi^ent^ 
à ce qui est mauvais en soi-même. Sur\qi|Qiji^e 
dis que tous ces différents choix que les hom- 
mes font dans ce monde, quelque opposés qu'ils 
soient, ne prouvent point que les hommes ne 
visent pas tous à la recherche tju'^bîen, ipaià 
seulement que là même chose Vest pas égaîe- 
ment bonne pour chacun d'eux ^ Cette 'variété 
de recherches montré que chacun ^he'pîacç pas 
le bonheur dans la jouissance de l'afinême chose) 
ou qu'il ne choisit pas le niême' criemin pour y 
parvenir. Si les intérêts Be'rh'cimmel né s^éteii- 
daient pas au-delà de cette vie,la raison poiir- 
quoi les uns s*appliqueraieht'a'l*éhi(ïe, 'ei^ïes 
autres à la. chassé ; poiirqubî céùx-çi se ^pionffë- 
raient dans le liixe et dans la débàucfepV'ét 
pourquoi ceux-là, préférant la téiiiperânce à Ja 
volupté, se feraient 'uiî'j)laisîrd^a masser; é^ês^r^^^ 
chesses; la raison, dis-jè, dé cette diversïfè (f^in- 

i6. 
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clinations, ne procéderait pas de ce que chacun 
d'eux n'aurait pas en vue son propre bonheur, 
mais seulement de ce qu'ils placeraient leur bon- 
heur dans dès choses différentes. C'est pourquoi 
cette réponse qu'un médecin fit un jour à un 
homme qui avait mal aux yeux , était fort rai- 
sonnable : Si vous prenez plus déplaisir au goût 
du vin qu'à r usage de la vue , le vin vous est fort 
bon; mais si le plaisir, de voir vous parait plus 
grand qu& celui de boire \, le vin vous est fort 

mauvais. 

§55. 

L^ame a différents goûts, aussi-bien que le 
palais ; et si vous prétendiez faire aimer à tous 
les hommes la gloire ou les richesses, auxquelles 
pourtant certaines personnes attachent entière- 
ment leur bonheur , vous y travailleriez aussi 
inutilement que si vous vouliez satisfaire le goût 
de tous les hommes, en leur donnant du froma- 

r 

ge et des huîtres , qui sont des mets fort exquis 
pour certaines gens, mais extrêmement dégoû- 
tants pour d'autres; de sorte que bien des per- 
sonnes préféreraient, avec raison, les incommo- 
dités de la faim la plus piquante à ces mets 
que d'autres mangent avec tant de plaisir. C'é- 
tait là , je crois, la raison pourquoi les an- 
ciens philosophes cherchaient inutilement si le 
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souverain bien consistait dans les* ncbesses , oit 
dans les voluptés du corps,. ou dans lifc v^erlii,^. 
ou dans la conteiBplation. Ils auraient pu' di^ 
puter avec autant de raison, s'il fallait -ehetcber 
le goût le plus délicieux dans les poimnesf, les* 
prunes, les abricots, et se partager àur cela en: 
diflféreiites sectes^ car, comme Jes. goûts ^agréa-: 
blés ne dépendent pas des choses mémesi, mais, 
de la convenance qu'ils ont avec tel ou-lel pa* 
lais , en quoi il y a une grande diversité : de 
même le plus grand bonheur consiste dans Is^ 
jouissance des choses . qui produisent le plus 
grand plaisir , et dans l'absence de . celles qui 
causent quelque trouble et quelque douleur, 
choses qui sont fort différentes , par rapport à 
différentes personnes. Si donc les hommes n'a- 
vaient d'espérance , et ncpouvaient goûter <le 
plaisilr que dans cette vie, ce ne serait point ime 
chose étrange ni déraisonnable qu'ils fissent 
consistter leur félicité à éviter toutes les choses 
qDÎ leur causent ici-bas quelque incommodité, 
et à réchercher tout ce qui leur donne du plai- 
sir ; et l'on ne devrait point être surpris de voir 
siïr tout cela une grande vsuriété d'inclinations. 
Car, s'il n'y a rien à espérer au-delà du tombeau, 
la conséquence est sans doute fort juste : man- 
gecms et buvons , jouissons de tout ce qui nous 
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feit pluégôi^'car demain nous mourrons (i 35). Et 
calà^'peat i^er+îr^ ce me semble, à nous faire 
veir la raison' ^pourquoi, bien que tous les hom- 
meîdesiperit d'être heureux, ils ne sont pourtant 
pas ému^^m te^meme objet. Les hommes pour^ 
raie nt> choisir »dif]6érentf;s choses ^ et cependant 
faâr^ tOttS>un:bon choix , supposé que, semblaUes 
àide^chéltfs insectes, quelqads>-uns^ comme-les 
abei ll«s , ^imlassent les fleurs et le doux suc «qu'îles 
produisént/ert qiie d'snutres^ comme lesiesearbots, 
préférassent <^ une autre 'nourriture^, é<î qu'après 
^vxàx pa^sé' une cçrtaipe< saison , ils oessa^et 
â'Qtre y < pcmr «ne^ pkis< esfi stesTi i 



K . ! 
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(i35) « Il y a quelque çhosie à dire à cette conséquence. 
« Anstote, les Stoïciens et plusieurs autres anciens philo- 
Cl* isojjhasîétaiéhft d%ni autre- sentànentv c^ ^eajefFett^, |é •cpoîs 
«,fl[p.'ik .ay;aiem|:.Fa^on,,Qugn4;y jji^yjkpçaU,,rien,af|^^{i,.cle 
« cette vie , la tranquillité de l'ame et la santé du corps ve 
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« plus ^onnéte serait aussi le plus utile. C*est dqpc la seule 
i consiilérâtidn de Meu et cfe rimtnôhaffiié qui rend les 
<t obligations dei lar Vèrtit ^tçlela justkei absdânfént iindLs- 
«« pc^s^l^r » ..... ...... 
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§ 56. 

Ce qui engage les hoirïfnes à faire de mauvais 

choihc^ 

Ces choses dûment considérées nous feront , 
ce me semble , voir clairemei^ ce qu'est l'état 
de la liberté de l'homme. Il est visible que 
la liberté consiste dans la puissance de faire 
ou de ne pas faire , de faire pu de s'empêcher 
de faire , selon que nous voulons : c'est ce qu'on 
ne saurait nier. Mais, comme cela semble ne 
comprendre que les actions qu'un homme. fait 
en conséquence de sa volit^pn, on demande en- 
core si rhpmme est en liberté de vouloir ou 
non. A quoi l'on a déjà répondu que, dan^ la 
plupart deS|Cas^<un homme. n'est pas en liberté 
de ne pas, vouloir , qu'il est obligé de produire 
un..acle.de sa volonté^ d'où s'ensuit l'existence . 
ou. la non-jçxistepce de l'actipn proposée. Il y a 
pourtant^ un cas. où: l'homme est en liberté par 
rappoi^ï à l'action de vouloir; c'est lorsqu'il s'a- 
git de:choistr>un bien éloigné comme une fin à 
obtenir. Dans cette occasion, un homme peut 
suspendre l'acte de son choix : il peut empêcher 
que cet acte ne soit déterminé pour ou contre 
la chose proposée ^ jusqu'à ce qu'il ait examiné 
si la chose est, de sa nature et dans ses consé- 
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quences , véritablement propre à le rendre heu- 
reux on non; car, lorsqu'il l'a une fois chosie^ 
et que par -là elle est venue à faire partie de 
son bonheur , elle excite un désir en lui : et ce 
désir lui cause, à proportion de sa violence, 
une inquiétude qui détermine sa volonté, et 
le porte à poursuivre l'objet de son choix, 
dans toutes les occasions qui s'en présentent. 
Et ici, nous pouvons voir comment il arrive 
qu'un homme peut se rendre justement digne 
de punition , quoiqu'il soit indubitable que , 
dans toutes les actions particulières qu'il veut, 
il veut nécessairement ce qu'il juge être bon 
daiis le temps qu'il le veut ; car , bien que sa 
volonté soit toujoiurs déterminée à ce que son 
entendement lui fait juger être bon, cela ne 
l'excuse pourtant pas , parce que , par un choix 
précipité qu'il a fait lui-même, il s'est imposé 
de fausses mesures dû bien et du mal j qui tou- 
tes fausses et trompeuses qu'elles sont, ont au- 
tant d'influence sur toute sa conduite à venir , 
que si elles étaient justes et véritables. Il s'est 
fait un goût corrompu, et doit être resfponsable à 
lui-même de la maladie et de la mort qui en sont 
la suite. La loi éternelle et la nature des choses 
ne doivent pas être changées, pour s'adapter à 
son choix mal réglé. Si l'abus qu'il a fait de cette 
liberté (ju'il avait d'examiner ce qui pourrait 
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servir réellement et véritablement à son bon- 
heur , le jette dans l'égarement , quelques mau-^ 
vaises conséquences qui en découlent, c'est à 
son propre choix qu'il faut en attribuer la 
cause. Il avait le pouvoir de suspendre sa déter^ 
mination : ce pouvoir lui avait été donné afin 
qu'il pût examiner, prendre soin de sa propre 
félicité, et de ne pas se tromper soi-même; 
et il ne pouvait juger qu'il valût mieux être 
trompé que de ne l'être pas , dans un point 
d'une si haute importance, et qui le touche de 
si près. Ce que nous avons dit jusqu'ici, peut 
encore nous faire voir la raison pourquoi les 
hommes se déterminent dans ce monde à diffé* 
rentes choses, et recherchent le boiriiei»*' par 
des chemins opposés. Mais comme ils ont c^ris-- 
tamment et isérieusement les mêmes pensées à 
l'égard dii bonheur et 'de la misère , il reste tou- 
jours à examiner d'où vient que les hommes 
préfèrent souvent le piYêf'à cë'qui est meilleur, 
choisissent ce qui, de leur propre aveu, les a 
rendus misérables. 

Pour ré»di<e rarîsdn de tous les chemins dififé- 
rents et opposés que les hommes prennent dans 
ce monde , quoique tous aspirent également au 
bonheur, il 'faut considérer d'où naissent les 
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diyei:^es inquiétudes, qui détermioeot la volonté 
9M choix dé jcbaque action Volontaire. 

£ej douleurs du corps, 

!.. Quelques-unes proviennjent! de . certaines 
causes qui ne sont pas e^ notre pui^ance , com- 
me sont forti souv€tnt les- douleurs? d^' corps pro- 
duites, par l'indigence, la maladie^ ou quelque 
force extérieure ,vc<ràHie :1a tortuflCyetc, les- 
quelles agissent actuelleinent et d^ui^e mauîère 
viblentef3QF l'ésprit^des^ hommes, IbrceiU pour 
l'ordinaire. leur vôlopté y les détournent du' che- 
min de \ la vertu ^ . les ^cotitraignent. d'abandonner 
le^^rtà de lapi^té !etide.U;r:ç^li§ipn^ et de re* 
noncefT) àf ice .>qu'jtls « ^çii^yaietit ^upar^vaut propre 
àjes rçndret heur/eu5t;^:iBt; cela,, parcç . quQ ' tout 
l^Pi^aTO^,U^ tâcb^. pais ,1 ou* n'est p3^, cs^ab^ d,'ex- 
c\%^ ^n SQi-mêmçi,. par Ja. contçnjpji^tipn.d'un 
bi^; élçigné et à yçp^., .de? désirs^ de ce bien 
qi^iyjpi^nt. assez puisants, pour ççn^ebalancer 
YinqfUétjude que lui causent ces . tourmeuts coi>- 
porels , et pour conserver sa votpnfé cpnjstam-» 
ment fixée au choix des actions qui conduisent 
au bonheur qu'il attehd après cette vie. C'est de 
qUbi'le? mande fourTOt ube ti»&lit^iXj'^^mples ; 
et! rl'ôn' peut trouveir^><dâu$^ items r l^^.p^s et dans 
tous les- tcimi^s^ sassê?^ d^^ jpneuv^s? dc} • cette !Com- 
munei obsensration , i que et La néoeàsitë .«^«attrdine 
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a les hommes à des actions honteuses; nécessitas 
« €sogit ad lurpia.ï> C'est pourquoi nous avons 
grand sujet de prier Dieu (a) , qi^il ne nous in- 
duise point en tentation. 
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Les désirs causés par de faux jugements. 

II. Il y a d'autres inquiétudes qui procèdent 
des désirs que nous avons d îin bien absent , 
lesquels désirs sont toujours ptô|)bi*tîbnnés au 
jûgeinent que nous fôrmoiis de ce bien absent, 
de sorte que c'est *de là iqu'ils dépendent, aussi- 
bieii que du goût qUè nous' avons pour ce bien : 
deux causes qiil nous foiit tomber en divers égà^-' 
rëriiènts, et toujours par notre pi*opre faute. 

'.'"•§' 68. 

Le jugement présent que nous faisons du bien 
ou au trial est toujours juste, ' ' 

. ^!^aaiiAeraiy exx premier, lieu , lesr :faux .}llge-' 
m^atsquales.ho^)mes forit du bifA et du .mal 
à v^pin, pair où JeMi^f|de€^s sont ^uitsç car v 
p^^MTiCetqui est.de Ja.féUctté et de la misère pres- 
sente , lorsque la réflexion ne va pas plus loin, 
et que toutes conséquences sont entièrement 
mises. à, qu^ntier, l'homme ne choisit, jamais* mal. 
" ' ' ' I - - t. I II ' * ■ ' - •' f -\ • '-• 
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Il connaît ce qui lui plaît le plus , et il s'y porte 
actuellement. Or, les choses considérées en tant 
qu'on en jouit actuell^ement , sont ce qu'elles 
semblent être : dans ce cas , le bien apparent et 
réel n'est qu'une seule et même chose ; car , la 
douleur ou le plaisir étant justement aussi con- 
sidérables qu'on les sent, et pas davantage, le 
bien ou le mai présent est réellement aussi grand 
qu'il paraît; et, par conséquent, si chacune de 
nos actions était renfermée en elle-même, sans 
traîner aucune conséquence après elle , uous ne 
pourrions jamais nous méprendre dans le choix 
que nous ferions du bien; mais, infailliblement^ 
nous prendrions toujours le meilleur parti. Que 
dans le même temps la peine qui suit un hon- 
nête travail se présentât à nous d'un côté , et de 
l'autre la nécessité de mourir de faim et de 
Époid , personne ne balancerait à choisir. Si l'on 
offrait tout-à-la-fois à un homme le moyen de 
contenter quelque passion présente , etlk jouis- 
sance actuelle des délices du paradis, il n*au- 
rait garde d'héèiter le moins du monde, ou de se 
méprendre dans la détermination de son choix. 
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Mats / partte^' que nds actions volontaires ne 
produisent pas justement, dans le temps de- leur 
exécution , tout le bonheur et toute fa misère 
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qui en dépendent, mais qu'elles sont des causes 
antécédentes du bien et du mal qu'elles en- 
traînent après elles et attirent sur nous, après 
même qu'elles ont cessé d'exister ; par cette rai- 
son, nos désirs s'étendent au-delà du plaisir 
présent , et nous obligent à jeter les yeux sur 
le bien absent, selon que nous le jugeons né- 
cessaire, pour faire ou pour augmenter notre 
bonheur. C'est cette opinion que nous avons 
de sa nécessité , qui nous attire à lui ; et sans 
cela , un bien absent ne nous touche point. Car, 
dans cette petite mesure de capacité que nous 
trouvons en nous-mêmes , et à quoi nous som- 
mes tout accoutumés , nous ne jouissons que 
d'un seul plaisir à-la-fois, qui, tandis qu'il dure, 
suffît pour nous persuader que nous sommes 
heureux, si, dans ce même temps, nous som- 
mes dégagés de toute inquiétude. C'est pour- 
quoi, tout bien qui est éloigné, ou même qui 
nous est actuellement offert, ne nous émeut 
point, parce que l'indolence, et la jouissance 
actuelle de quelque autre bien , suffisant à notre 
bonheur présent, nou^ ne nous soucions pas de 
courir le hasard du changement , par la raison 
qu'étant contents , nous nous croyons déjà heu- 
reux, ce qui suffit; car, qui est content est 
heureux. Mais, dès que quelque nouvelle inquié- 
tude vient à la traverse, ce bonheur est inter- 
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rompu , et nous voilà engagés de nouveau à 
courir après le bonheur. 

§ 60. _ 

Par conséquent, une des grandes raisons pour- 
quoi les hommes ne sont pas excités à désirer le 
plus grand bien absent , c'est ce penchant qu'ils 
ont à conclure qu'ils peuvent être heureux sans 
en jouir; car, tandis qu'ik sont préoccupés (de 
cette pensée , les délices d'un état à venir ne les 
touchent point : ils ne s'en mettent pas fort en 
peine , et ne les désirent que faiblement : et ia 
volonté n'étant point déterminée par ces sortes 
de désirs, s'abandonne à la recherche des plai- 
sirs plus prochains, uniquement appliquée à- se 
délivrer de Yinquiétude que lui cause alors l'ab- 
sence de ces plaisirs, ou l'envie. de, les posséder. 
Mais, que ces choses se présentent à l'homme 
dans un autre point de vue ; qu'il voie que la 
vertu et la religion sont nécessaires à son bon- 
heur; qu'il jette les yeux sur cet état à venir, 
qui doit être . accompagné de bonheur ou de 
misère 9 selon la jsage di^nsation de Dieu*; et 
et qu'il 5e représente ce juste juge, prêt à ren- 
dre à . chacun selon ses oeuvres , en donnant .la 
vie étemelle à ceux qui, par leur persévérance 
à. bien feire, dtenchent la gloire, l'honneur et 
rinnDortalité , < et en . remplissant l'ame ^Le tout 
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hcwme qui fait le mal, d'affliction et d'an- 
goisse y justes effets de son indignation et de sa 
colère : celui, dis-je, qui se forme une juste idée 
de ce différent état de bonheur ou de misère, 
destiné aux hommes après cette vie, selon qu'ils 
se seront conduits dans ce monde , verra dès- 
lors les règles du bien ou du mal, qui déter- 
minent son choix, sous un tout autre aspect. Car 
les plaisirs et les peines de ce monde ne pou- 
vant avoir aucune proportion avec le bonheur 
étemel , ou avec la misère extrême que l'ame 
doit souffrir après cette vie , un tel homme ne 
réglera pas les actions qui sont en sa puissance, 
par rapport aux plaisirs passagers ou à la dou- 
leur dont elles sont accompagnées ou suivies 
ici-bas, mais selon qu'elles peuvent contribuer 
à lui assurer la possession de cette parfaite et 
étemelle félicité qu'il attend après cette vie. 

§ 6i. 

Idée plus particulière des faux jugements des 

hommes. 

Mais, pour rendre plus particulièrement rai- 
son de la misère où les hommes se précipitent 
souvent d'eux-mêmes, quoiqu'ils recherdient 
tous le boliheur avec uiie entière sincérité, il 
farnt considérer, icomment les choses vîexment à 
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être représentées à nos désirs sous des appa- 
rences tronipeuses, ce qui vient du faux juge- 
ment que nous portons de ces choses. Et pour 
voir jusqu'où cela s'étend, et quelles sont les 
causes de ces faux jugements, il faut se ressou- 
venir que les choses sont jugées bonnes ou 
mauvaises en deux sens. 

Premièrement , ce qui est proprement bon ou 
mauvais , n'est autre chose que le plaisir ou la 
douleur : et en second lieu , comme ce qui est 
le propre objet de nos désirs, et qui est capable 
de toucher une créature douée de prévoyance , 
n'est pas seulement la satisfaction et la douleur 
présente, mais encore ce iqui, par son efiBcace 
ou par ses suites, est propre à produire ces sen- 
timens en nous , à une certaine distance de 
temps; aussi considère-t-on comme bonnes et 
mauvaises , les choses qui sont suivies de plaisir 
et de peine. 

§62. 

Le faux jugement qui nous séduit, et qui 
détermine souvent la volonté au plus méchant 
parti , consiste à faire une mauvaise évaluation 
sur les diverses comparaisons du bien et du mal 
considérés dans lès choses capsules de nous 
causer du plaisir et de la douleur. Le faux ju- 
gement dont je parle en cet endroit, n'est pas 
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ce qu'un hofiiQi^ |ke^t. penser de la détermina- 
tion, d'un autre * bomrne ^ mais ce que chacun 
doit confesser en soi-naéme éti'e déraisonnable. 
iCar, après avoir posé pour fondement indubi- 
table, que tout être intell^nt cherche réelle- 
nlient le bonheur ,. qui consiste daœ la jouissance 
du plaisir, sans aucun; méMuge. considérable 
dUnguiétade , . il; .ist . ifupossibjle ^e personne 
pût j rendre r.vcdoBtairemeni: ça cqq^j^^ou xk^It 
heui(*euse ^ au néglige: une chose qui serait eu i^pn 
poujiNÛr eib^qui contribuerait à sa prqp^e; satis* 
&àtion et à l'aisc^nipUssement de son bonheur ^ 
&'iLiii'yi ^ait porté ipair uni faut jugement. Je ne 
pitétends '• poÎBl: 'parlêr ici de ces . soi^tes . de mé- 
prises qui sont de» suites d'une erreur invincible^ 
et.quk^iaérilient à peine le nom de faux juge- 
nbenit;: je |ne parle que de ce faux jugement 
Ipii-'estiteliiar là propre cqnlefi^ion que. chaque 
faoBimeen doit faire enlui-^méme. 
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§63. 

Fai^fùgfsmènù dans la comparaison du présent 
il et de l'avenir. 



l'a t 1 t • • . i I « 



Premièrement donc , pour ce qui est du 
plaisir et de la douleur que nous sentons ac- 
3 17 
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tuellement , Taine ne se itfépf end jamais dans le 
jugement qu'elle fait du bien- ou du mal rëei^ 
comme (â) nous avons déjà dit; ear 'ce qui est le 
plus grand plaisir, ou la plus grande douleor, 
est justement tel qu'il paraît^ MaiS' quçâque la 
difFérence et les degrés du plaisir présent et de 
la douleur présente soient* si visibles qa'àp aé 
puisse* s'y hiéprendre, cepeiidaiit, .lorsque nods 
comparons ctè plaisik* ou éette' douleur avec tu^ 
plaisir ou UDfe douleur à ^vqmr {et - c'est * peut* 
rordinaii^e sur cela que' roulent les pins^impcNr- 
tantes déterminations de la volonté )> nou&^iair 
sons souvent de fatiK jugemens, en ce que nous 
mesurons -ce» deux sortes de plaisir et -de doub- 
leur par la différente distance où èllesse troumnt 
à notre égard. Commue les objets qui .sonk près 
dé nous, passent aisément pour etreipl^s gmaids 
que d'autres d^une plus vastq étensduè qnîjsoqt 
plus éloignés, de même, à l'égaitd des)bien& et 
des maux, le présent prend ordinairement le 
dessus; et dans la comparaison, ceux qui sont 
éloignés ont toujours du désavantage. Ainsi , la 
plupart des hommes , semblables à des héritiers 
prodigues, sont pertes à Croire qu'un petit, bji$i| 
présent est préférable à de grands biens à venir; 
de sorte que pour la possession présente de peu 
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(a) Voyez ci-dessûs, S 58. 
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de choàe, ils renoncent à un grand héntagisqui 
ne pourrait leur manquer. Or , que c0 ^it là Un 
Êiux jugement, chaouin doit le reconneiîtr^^ en 
quoi que ce soit qu'il fasse consister son plai^; 
parce que ce qui est it Venir ,* d(Ht 'certainement 
derenir préi^nt;unjoilv;.et alors y ayant le naiême 
avantage de proximité ^ il se fera. Yoir âaùs • sU 
juste grandeur « et mettra en jour la j^évention 
déraisonnable de celui qui a Jugé de son. prix 
par des mesuifds inexactes. Si, dates le ménke jaor 
ment qH^un» homme preûd un vearre ai main (a)^ 
le f^îsir X]u'ii trduvë à 'botre é^aifî accompagné 
dé cette dotdeur de téteet de ces maux ds'esto-^ 
tncic qui iie manquent pas d'arriyei*.à^itei!tailtes 
^ea&j peti d'heures après qu'ils oi^t trop ha^ je 
ne crob pas que jamais; pc^opue yoiulùt' â eef 
cdnditioBSi'gDàtèr dttwin àa bout des.ièVk^s, 
quelque plaiqir quUl prk >à ieh boûre ; et cepen- 
dant ^ ce même homme se retnplit tous les jouiri 
d^' cette dàngel'eufie liqueur 5 tmîquement déterr 
miné à ehoisîr lé plus raauyais pàrtiv par la seul^ 
ilitt^too querluii &it tmépet^e: 'différence, df 
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(dyT^ià ûé^nkta Momstgue à expémé la' meuve dttose^ 
<i:Si'U'4^1^ ^ ^^ji <^*4 i ^9^ venait i^vant rivrie^sa^ 
R cous fious g:vi^6i^P<^s 4ç trop boire ^ mais la volupté , pour 
« nous tromper, marche devant et nous cache sa sUiie.» 

'7- 
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temps. Mais si le jAaâsir oa la douleur diminue 
si fort par le seul éloignem^it de pea d'heures , 
à combien plus forte raison une plus grande 
distance produira- 1- elle le mâne e£CéL dans 
l'esprit d'un homme qui ne sait point faire, par 
un juste jugement de la chose , ce que le temps 
l'amènera un jour à £dre, c'est-à-dire se la 
mettre actuellement devant les yeux, et :1a con- 
sidérer comme présente ^ pour en connakre.au 
juste les Téritables dimensions. C'est ainsi que 
nous nous tron^pons orctinairement nou^Qiêmes, 
par rapport au plaisir et à la douleur considérés 
en eux-mêmes, ou par rapport aux véiitables de* 
grés de bonheur ou de- misère que les choses sont 
capables de produire; car, ce qui est à venir 
perdant sa juste proportion k notre égard , ;nous 
préférons le présent comme plus considérable. 
Je ne parle point ici de ce Êiux jugiementi par 
lequel ce qui est absent n'est pas* seulement di- 
minué , msôs tout^à*Ênt anéanti dans i'esptit des 
hommes , quand ils jouissent de tout ce. qu'ils 
peuvent obtenir pour le. présent, et s'ep mettent 
en possession, concluant Êiussement . qu'il n'en 
arrivera aucun mal ; car cela n'est pas fondé sur 
la comparaison qu'on peut &ire de 4a' grandeur 
d'un, bien et d'un mal à venir , dé qudi nous 
parlp|is,présentemei)t , mais sur une art^Çt espèce 
de faux jugement qui regarde le bien ou le mal. 
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consid^^ comine la cause et l'eiccasioïi du 
plaisir «tde la douleur qui eii doit provenir. ' 

§64- 

Quelles en sont les causes. 

C'est, ce me semble , la faible et étroite capa- 
cité de notre esprit qui est la cause des faux 
jugements que dous laisons, en comparant le 
plaisir présent, ou la douleur présente, avec un 
plaisir ou une douleur à venir. Nous ne saurions 
bien jouir - de deux plaisu-s à la fois ;' et moins 
encore pouvons -nous jouir d'un plaisir, dans 
le temps que nous sommes obsédés par la dou- 
leur. Le plaisir présent, s'il n'est extrêmement 
&tt)le , jusqu'à n'être - presque rien du tout, 
remplit l'étroite capacité de notre ame, et par là 
s'empare de tout notre esprit , en sorte qu'il y 
laisse à peine aucune pensée des choses absentes. 
Ou si parmi nos plaisirs il s'en trouve quelques- 
uns qui ne nous frappent point assez vivement 
pour nous détourner de la considération des 
choses éloignées , nous avons pourtant une te 
aversion pour la douleur, qu'une petite doulf 
éteint tous nos plaisirs. Un peu d'amertui 
mêlée dans la coupe , nous empêche d'en goùi 
la douceur ; et de là vient que nous désirons 
quelque prix que ce soit ; d'être délivrés du n 
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ptéseot , qu€ nous sommes portés k croire plus 
rude <|ii^ •tout autre mal abaent, parée qu'au 
milieu de la douleur qui nous presse actuelle- 
ment, nous ne nous trouvons capables d'aucun 
degré de bonheur. Les plaintes qu'on entend 
faire tous les jours aux hommes, en sont une 
bonne preuve ; car le mal que chacun sent ac- 
tudleHient,..est toujours le plus rude de tous; 
témoin oea cris qu'on entend sortir otdinaircy 
meut de la bouche de ceux qui âou£Breut: Ah ! 
toute autre douleur plutôt que celle*<n 3 rien ne 
peut être plus insupportable que ce que j'en-' 
dure préaeutemeut. C'est pour cela que nous 
employons toUs nos efforts et toutes nos pensées 
à nous déUvrer avant toutes choses du mal 
présent , considérant cette délivrance comme la 
première condition absolument nécessaire pour 
nous rendre heureux , quoi qu'il en puisse ar^ 
river. Dans le fort de la passion j nous noua 
figurons que rien ne peut surpasser ou presque 
égaler l'inquiétude qui nous presse si violem* 
ment. Et parce que l'abstinence d'un plaisir 
présent qui s'offre à nous, est une douleur, et 
qui même est souvent très*aiguë , à cause de la 
violence du désir qui est enflammé par la proxi- 
mité et par les attraits de l'objet, il ne faut pas 
s'étonner qu'un tel sentiment agisse de la même 
Uianière que la douleur;, qu'il diminue dans 
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noire esprit l'idée de ce qui est à venir, et que 
par ccm^équenl; il uoos fovce^, pouj^ aîn$i dire, 
à Temlmi^aQr aveuglément. 

§ 65. 

Ajoutez à çda , qu'un bien absent , ou ce. qui 
est la même chose., un plaisir à venir, surtout 
s'il est de ceux qui nous sont iaconnus, est 
rarement cs^able de contre^balancer une inquié- 
tude causée par ime douleur, ou pa^ un désir 
actueUemeut présent. Car, ce plaisir à venir ne 
pouvant pas être, a présent, plus grand qu'il 
ne s«ra réellement quand on en aura la jouisi* 
sanpe« les hpmmes ont assez de penchant k- .en 
dimmu^ l'idée, pour lui faire céder la pJbce 
à quelque désir présent; et ils concluent en 
eux-mêmes, que quand on en viendrait à l'é- 
preuve, il ne répondrait peut-être pas à l'idée 
qu'on en donne, ni à l'opinion qû^on en a 
généralement., . ayant souvent trouvé par Je^r 
propre expérience', que non-seulemcfitles' plai- 
sirs que d'autres ont exaltés, leur t)nt pai*u 
fort insipides, mais que ce qui JeuV ^ causé. à 
eux-mêmes beaucoup de plaisir dafifi* un temps, 
les a choqués et leur a déplu dans im* autre ; et 
qu'ainsi ils ne voient rien clans ce bien à venir 
qui doive les faire renoncer à un plaisir qui 
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s'ofifre actuellement à çiux. (i 36). Mais, que celle 
manière àe fo^t «oit déridÉsonàable, étant appli- 
quée au bonheur que Dieu nous promet après 
cette vie, c'est ce qu'ils ne sauraient s'empê- 
cher de reconnaître, à moins qu'ils ne disent 
que Dieu ne saïu'ait rendre heureux ceux qu'il 
a dessein de rendre tels effectivement. Car, 
comme c'est là ce qu'il se propose en les mettant 
dans l'état dn' bonheur, il faut nécessairement 
que cet état convienne à chacun de ceux qui 
y auront part; de sorte que supposé que leurs 
go'utè soieht là aussi différents qu'ils sont ici-bas , 
cette manne céleste conviendra au palais de 
chslcun d'èùi. En voilà assez sur le sujet des 
fauit' jugemefnts que nous faisons du plaisir et 
de là douleur, à lés considérer comme présents 



(^?$) « Ce sont les raisonnemaits des voluptueux priad- 
« paiement ; mais on trouve ordinairement que les ambitieux 
« et les avares jugent tout autrement des honneurs et des 
«ricliesafe^, quoiiqpi'ils né jouissent* que médiocrement et 
« voiAme bien peu de ces biens , quand ils les possèdent , étant 
f\ ,tpi)}0!:^ çccupés à aller plus loin. Je trouve que c'est une 
« belfe invention de la nature architecte , d'avoir rendu les 
« hômmek si sëiisiDles à ce qui touche si peu les sens : et s'ik 
« ne poAvaiénit pdint devenir ambitieux ou avares , il sttait 
<« difficile , dm$ l'état présent de la nature humaine, qu'ils 
« pussent dcve^iir assez vertueux et raisonnables pour tra- 
« vaillcr à leur perfection j malgré les plaisirs présents qui eti 
« détourneirt.; » ' •!.'..• 



et.à.Vieiiî?9 lof9qa'cm les compare ensemble, ou 
lQli^({p!<M r^gajnde œ qui est absent; comme à 
veiiir«.T 

IL 

§66. 

Faux jugeihents qui on fait du bien ou du mal y 
considérés dans leurs conséquences. 

En second lieu, pour ce qui lest des choses 
bonnes ou mauvaises dans leurs conséquences , 
et par Taptitude qu'elles ont à nous procurer du 
bien ou • du mal à Tavenir , nous en jugeons 
faussement en di£férentes manières. 

1. Lorsque nous jugeons que ces choses ne 
sont pas capables de nous faire réellement autant 
de mal qu'elles nous en font effectivement. 

2. Lorsque nous jugeons que , bien que les 
conséquences en soient fort importantes, elles 
ne sont pourtant pas si certaines que le con- 
traire ne puisse arriver , ou du moins qu'on ne 
puisse en éviter l'effet d'une manière ou d'autre , 
comme par industrie, par adresse, par un chan- 
gement de conduite, par la repen tance, etc. Il 
serait aiséde.monlrer en détail que ce sont là 
tout autant de' jugements déraisonnables , si je 
les voulais examiner chacun à part; mais je 
me C(Kitenterai de remarquer, en général, que 
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c'est agir directement contre* lai raiscHit^ que de 
hasarder un plus grand ]>ien pour un pt«is- petit, 
sur des conjectures incertaines, et avant '*que 
d'être entré dans un juste examen ; proportionné 
à l'importance de la chose, et à l'intérêt que 
nous avons de ne pas nous méprendre (iSy). 
C'est , à ojoi^ avis , ce que . cb^^i^mk , est objigé 
d'avouer, et.surtppl;, s'il.CQUsid^iie 1^» causes 
ordinaires de ce faux jugement, dont voici 
quelques*unes. 

§67. . 

Quelles sont les cam^s de cette espèce de faux 

jugement. 

Premièremçnt, l'ignorance; car celui qui juge, 
sans s'instruire jutant qu'il est capable , ne peut 
s'exempter de mal juger. 

La seconde est l'inadvertance. Lorsqu'un 
homme ne fait aucune réflexion sur cela même 
dont il est iqstruit , c'est une ignorance affectée 
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(137) « Quant à la grandeur de la conséquence, et aux 
« degrés de probabilité , nous manquons encore de cette partie 
Â de la logique qui les doit faire estitâei" , et la plupart des 
« casuistes , qui pjut écrit sur la probabilité n'en ont pasvktéine 
« compris la nat^re, la fondant sur^r^vitoriti; ave^ Avistote, 
« au lieu de la fonder sur la vraisemblance, comme ils de-^ 
u vraient , Fautorité' n'étaut qu'une partie des raisons qui font 
« la vraisemblance. » \ ' ' ' • . " 



el présente qui égair^ U jugement wXwt qiïe 
Taubr^ (i3$)* Jug^r^c'^st, pour ainsi: ^irç^ b^ 
laaceir u» compte , et déterminer <fe quel côté 
^t la différence; Si . donc on as^nible confu- 
sément «t à la hâte ce qui e^t d'un >côté ,. et qu'on 
laiase échapper par négligence plusieurs sommes 
qui doivent feire partie du compte , cette préci- 
pitation ne produit pas moins de faux jugements 
qu'une parfaite ignorance. Or,. la cause la plus 
ordinaire de ce défaut , c!est la . force prédomi- 
nante de quelque sentiment présent de plaisir 
ou de douleur, augmentée par notre nature 
faible et passionnée , sur qui le présent fait de 
si fortes impressions» L^entendement et la raison 
nous ont été donnés pour arrêter cette préci- 
pitation, n nous en voulons faire un bon usage* 
en considérant les choses en elles-^mémes , et 
jugeant alors sur ce que nous aurons vu (i 39)^ 
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(i38)-« Otte ignoraiKse n'est pas toujouirs affectée , car êti 
« ne s'avise pas toujours de penser, quand il le faut, à ce 
« qu'on sait, et dont on devrait se rappeler la mémoire , si on 
« en était le maitr^... J^'art de s'aviseï; , au besoin, de ce qu'on 
« sait 9 serait un des plu9 importants, s'il était inventé.... Car 
<^ l'art d^ la méipaire, dont tant d'auteurs put écrit» p«t tout 
« *utre cho»ç> » 

(1^9) 4 n nous faudrait' encore l'art de s'aviser^ et celui 
" d'estimer les probabilités, et de plus la connaissance de la 
« valeur dos biens et des manx ^ pour bten employer les con- 
' séquences^ ilnous faudrait, après. tou| cela » de t'atti^nùo^ 
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L^entendràoent satfô liberté ne ' iserait - d'aucun 
usage, et la liberté sans l-entendement (supposé 
que cela put être) ne signifierait rien. Si un 
homme Yoit ce qui' peut lui faire du bien ou 
du fmal , ce qui peut le rendre héùrettic ou 
malheureux, mais que du reste il ne soit pas 
capable de faire un pas pour s'avancer vers Tun, 
ou s'éloigner de l'autre , à quoi lui sert d'avoir 
l'usage de la vue? et celui qui a la liberté de 
courir ça et là dans une parfaite obscurité , ne 
retire pas plus d'avantage de cette espèce de 
liberté , que s'il était ballotté au gré du vent 
comme ces bulles qui se forment sur la surface 
de l'eau. Si l'on est entraîné par une impul- 
sion aveugle , que l'impulsion vienne de de-* 
dans ou de dehors , la différence n'est pas fort 
grande. Ainsi , le premier et le plus grand usage 
de la liberté consiste à réprimer ces précipita- 
tions aveugles ; sa principale fonction doit être 
de s'arrêter , d'ouvrir les yeux , de regarder au 



« et delà patience , pour pousser jusqu'à la conclusion : enfin 
« il faut une ferme et constante résolution , pour exécuter ce 
« qui a été conclu ; et des adresses , des méthodes , des lois par- 
« ticulières et des habitudes toutes formées , pour la main- 
ft tenir dan» la suite , lorsque lés . conclusions qui ont fait 
« prendre cette résolution lie sont plus présentes à l'esprit... 
K 11 est vrai que, grâces à^Dieu,... pour le vrai bonheur, 
«Dioins de connaissance suffit, avec plus dé bonne volonté.» 



^ 1. 
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tour de soi, et d'envisager, les conséquences de 
nos actions, autant que l'importaiicede la. ma- 
tière le requiert.. Je n!entrerai point ici dans 
un plus grand examen pour fiûre voir cpm* 
bien la paressé , la négligence , la p^ssîon.^ ïemr 
portement , Tinfluence de la coutume , ou? des 
habitudes qu'on, a confraetée&vcootribuent or*** 
dînaivemênt à .pirodiike oes^ faux: jogem^nits. Je 
me contenterai d'ajouter un «autre faut jugepfiçnt, 
dont )€ croîs qu'il est nécessaire de p/irlier^ parcç 
qu'on n'y fait peut-? #re' p^i^ b^auqoup de ré-r 
flexion, quoiqu'il. ait une ^and^ influence sur 
la conduite des hommes. 



,>, «« •- . .• . .»•!*•» •• 



Nous jugeons mal dé ce qui est nécessaire à 

' ^ noire bonheur.' ' ' 

• ';;'. » ■ •{.•.'•f -■ ■ ^...> •< 

Tous les hommes désirent d'étçe;heurepiç, 
cela est incontestables mais, 4;pmm^, ç^us.^'ychi^ 
déjà reniarqué^ lorsqu'ils fiont..e?cJ?i|iptSidiç,dQt)rT 
leur ; ils sont sujets à prendre jie:pt^9iÎ6r:pl»isifî 
qui s'ofifire k eux^ ouà.pe^ooiiteQSerîdeiCQliliique 
la coutume leur a rendu/iagréable^ de(;9orl«e 
qu'étaDt-satis&its , jusqu'à iCp quia qnel^e^nour 
veauîdésir, en.les rei^nt mqm^tJi , yiçj^^ t)Km-) 
Mer cette iélieîlié', ^»ftt:, leuf jfaire, sentir i qu'ils 
ne sont poktt heureux^riis .ne regdrd^ift,{pas 
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plus loin, leur voU)Uté ne se ti^ouvant dérer- 
minée à aucune actioh qui les porte à la re- 
cherche de quelque :autre bie^ bûnnu ou ap* 
parent. Comme nous sommes èonv^inous< par 
expérience que nous ne saurions jouir de toutes 
sorteS'de bieûSy mais^que la possession de Tun 
e)tclùt la jouùdSanceVde Fautre; noqs ne fixdns 
poinft nos dé3i^^ sur chac^ faif n qui paridt le 
plu» eiciièUent) à^tuoins qiie nous* le jugibns né<» 
eessajre ànothe bot^eur «' dt sorta que 4 sil nous 
croyons poûVôiï^'êefé^ Iwrûreilli Sailfr tefl jouir ^ il 
ne 1MU9 tou(;hé |>ôiàt. C'eât ehéons Iji u»^ od-^ 
casion aux hommes de ttidl juger ^>lor0qa'îfk né 
regardent pas comme nécessaire à leur bonheur 
ce qui l'est efFectiveiheill:. Cette erreur nous 
égare ^ ejt p.^r rapport au ç^oix du bien que nous 
avons en vue, et, fort. souvient par rapport aux 
moyens que nous employons pour l'obtenir, 
lorsque d'esr uii bien élctfgâé. Moisi, éé quelque 
iMtûkté ifiit nom ^«oos: trb^pbns^^^ àok.ien 
plâ^dl! ntitre' b^^hetu* là où y damjleilonds ;^fl 
we'iAMtiâV^ôWféie^ dob'eirfnfégligeantfid'^RiploTcé 
lés rtiti^fm^ '' tléèe^âiresv pour » nous y GÔbduiite;^ 
cotume Vils h^y pMivafent r servir >der rteii y ^it esi 
htsv^^dé'^tmt^ que qmié'<dçquë màBAq[iie^ta<:prinH 
clt>âl' bM, qui est, sa ^pf^pte félidié,<ddit'fe^ 
c^ittàîtt^ qu'il tt'k pjf^f jugé éikHkùeMJ Ge qui 
c6i|trlbuSô à cette» îerieur^o'wt le îdëeagrémentv 
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çj^et o^ supposé j. des actions, qui .Q(mdiÛ6^nt au 
bonh^ir : car les homnies. s'imaginent quii est 
^.fort contre l'ordre de. se rendre: raalheureux 
s<î>i-çfteï»e, pow parvenir au bonheur, qu'ils ont 
bieancoup da peine à s'y résoudre.: 






• • » 



« .. . . 
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]>tou^ pouvons chûnger Pagréntèht ùu le désa- 
■ gréfrièrU que^ nous tj^ûvofià dané ies chômés. 



I . f • / 
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yidnsi y U d6riiièrie,chQsa4ui reste à examiiiei* sur 
pett^pQ^tière c'est, s'il .est^aû pouvoârid'un.homnif^ 
de changer Vhgf^ment fku Jje diés^grémtot qtii aç* 
comps^gn^.quelqu^tactioni particulière^ (5t ilest.vi4 
sj^l^^iqu'pç pe=v*te;few?6 euplufiieiirs J»moMf^^ 
I^eârl^om^ets p^uY^ia^t et doivent corriger leitrpbr 
lfti$>v«< SiSjdop^^r dwbgoùftpoiicdes choses quif«6 
l^^i^j^flyiejm^^t points oa qu'ils supposisû^ no 
leur p^s conv^en^. I^^ goûts de l'iune ne sodatipaÀ 

tmïi^j^y^n qt^o- wux,dujcôj^$r^ et l'ontpj^ut les 

ç^iger;t9^t:ai|e4i bien qae c^x.de ce d^nier^ 
G'^^t J^m6.eITe^r..dft s'Mjnagfc^f que les boiniQ^^ 
ne liraient. 4^pgçft lijuis intJÎMtipns ju^qi*'^ 
t^ouyer. du^pl^r d^s.ides.a^otions. polir les^ 
qae\lfiBi ils ont. du • dégçût. et de l'indifférence» 
Si7)^ veulent s'y ^ppliqvijçr de. toi^t lew p«€t<ivw, 
Eft.comm^.casuj^n j^stejexauï^n ^de lii -çfcQse 



-^ Jt..-- J- 



OL'Jfà DE l'entendement HUMAIN. 

pratique, rappltcation et la coutume fefronk;' le 
même e£Fet. Quoiqu'on ait ouï- ilire qûele^h 
ou le tabac sont utttes à la - santé' ^' on pëmîen 
négliger . l'usage , à cause de Vi^dËSé^eoce <m: éd 
dégoût qu'on a pour ces deux <^oses;$ maisià 
raison et la réflexion venant à nous les rendre 
recominandables , on commence à en Êdre 
r^preuve^ et l'usage , ou ,k^çqutiflpe,viîouftulçs 
mit trouye;: a^éables.< Il ast,.cer(aip>j^iJi.en jest 
de même à l'égard de la vertu. Les actions sont 
agréantes ou déàagrëàble$,''iiâa^dê^è^ eiièlies- 
mémes, ou c<;)»ime des "tïiô^^s pbtïr asrttt^ferà 
une fiti^ plus excellente et plus d^iiàbt^. "Qu'uii 
boimne mange ^d'uiieTÎandë' lÀ^ïLètii^éÊtùëë et 
tout-à-faitrà^cm goût^ l^on ame^peut^éttietlkyii^é^dti 
plaisir même qu'il trouvé en ^îfiat^esuit ,' sàhs sivoif 
égard àr ^nicùne atitrè &i ; tùi^ '■ la considéradoil 
du fâaîsî^:qi»e donae k saiitë^él: ht fùÈW âti éotp^\ 
à quoi cette vianiie^cototrîbtiei, piéUt^ ajouiei'tfti 
nouveau goût , cafFaMé dé tië^s ^é^^Vâl^itliié 
potion fort diésagréaM^i A bé dëWièt* égâtâptai^ 
aetkm ne devient 7pkâ^*<M tàùimii^éàjfïe^qai 
ptth'Côttsiidëvatîcfâ dë'ki M^qti^'b^'^'pïë^âé; 
et par la pét>âuask>h {5luâ^^ it]Jôitefâ!foilteM4^èll 
est , qàiè efetiie actâon ijr-ébndtîit; Otf ^^qii'ëllea 
une >liàil&(y# ^ôèé*^e îavèc'^ëllelpbui* W ^ 
est du i^lâiàir qtïSF Sètrou^b dahs l'âcCiclti'iH^rté\ 
il s'acquiert bu s^àugmëiitt'^lSèâftcbûjj pftri t>at" 
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Xn&^e et par la pratique. £n efifet , rexpériei^ce 
nous rend SiOUvent agréable ce que nou& re^ 
gap?dions de loia avec aversion , et nous fait 
aimer, par la répétition des mêmes actes, ce 
qui peut*» être nous avait d^plu au premier 
essai. Les habitudes on<t de puissants charmes , 
et attachent ua si grand plaisir à ce que nous 
nous accoujiiunons à faire, que nous ne sau- 
rions nou^ en abstenir, ou du moins omettre 
sans inqjuiéfude les actions qu'une pratique 
habituelle nous a rendues propres et familières^ 
et par même moyen recommandables. Quoique 
cela soit de la dernière évidence , et que chacun 
soit convaincu , par sa propre expérience , qu'il 
en peut venir là, c'est néanmoins un. devoir 
que les hommes négli^ge^t si fort dans la con- 
duite qu'ils tiennent par rapport au bonheur, 
qu'on regardera peut-être comme un paradoxe, 
si je dis que les hommes peuvent faire que des 
choses ou des actions leur soient plus ou moins 
agréables, et parla remédier à cette disposition 
d'esprit, à laquelle on peut justement attribuer 
une grande partie de. leurs égarements. La mode 
et. les opinions communément reçues ayant une 
fois établi de fausses notions dans le monde. , et 
l'éducation et la coutume ayaiit formé de mau- 
vaises habitudes, on perd enfin l'idée du juste 
prix des choses, et le goût des hommes se cor- 
3 i8 
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rompt entièrement. Il faudrait donc prendre la 
peine de rectifier ce goût et de contracter des 
habitudes opposées, qui puissent changer nos 
plaisirs , et nous faire aimer ce qui est néces- 
saire ou qui peut contribuer à notre félicité. 
Chacun doit avouer que c'est là ce qu'il peut 
faire ; et quand un jour ayant perdu le bonheur, 
il se verra en proie à la misère, il confessera qu'il 
a eu tort de le négliger, et se condamnera luî- 
méme pour cela. Je demande à chacun en par- 
ticulier , s'il ne lui est pas souvent arrivé de se 
reconnaître coupable à cet égard. 

Préférer le vice à la vertu ^ c^ est visiblement mal 

juger. 

Je ne m'étendrai pas présentement davantage 
sur les faux jugements des hommes , ni sur leur 
négligence à l'égard de ce qui est en leur pouvoir; 
deux grandes sources des égarements où ils se 
précipitent malheureusement eux-mêmes. Cet 
examen pourrait fournir la matière d'un volume; 
et ce n'est pas mon affaire d'entrer dans une telle 
discussion. Mais quelque fausses que soient les 
notions des hommes, ou quelque honteuse que 
soit leur négligence à l'égard de ce qui est eu 
leur pouvoir, et de quelque manière que ces 
fausses notions et cette négligence contribuent 






LIVRE II, CHAPITRE XXI. H'J'J 

à les mettre hors du chemin du bonheur, à 
leur faire prendre toutes ces différentes routes 
où nous les voyons engagés , il est pourtant cer- 
tain que la morale établie sur ses véritables fonde- 
ments ne peut que déterminer à la vertu le choix 
de quiconque voudra prendre la peine d'examiner 
ses propres actions : et celui qui n'est pas assez 
raisonnable pour prendre sur lui de réfléchir sé- 
rieusement sur un bonheur et lui malheur infini, 
qui peut arriver après cette vie, doit se condam- 
ner lui-même , comme ne faisant pas Fusage qu'il 
doit de sou entendement. Les récompenses et 
les peines d'une autre vie , que Dieu a établies 
pour donner plus de force à ses lois, sont d'une 
assez grande importance pour déterminer notre 
choix, en dépit de tous les biens et de tous les 
maux de cette vie , lors même qu'on ne considère 
le bonheur ou le malheur à venir que comme 
possible; de quoi personne ne peut douter. 
Quiconque, dis-je, conviendra qu'un bonheur 
excellent et infini est une suite possible de la 
bonne vie qu'on aura menée sur la terre , et un 
état opposé, la punition possible d'une con- 
duite déréglée, un tel homme doit nécessaire- 
ment avouer qu'il juge très-mal , s'il ne conclut 
pas de là qu'une bonne vie, jointe à l'espérance 
d'une éternelle félicité qui peut arriver, est pré- 
férable à une mauvaise vie , accompagnée de la 

j8. 
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crainte d'une misère affreuse , dans laquelle il e§t 
fort possible que le méchant se trouve un jour 
enveloppé , ou pour le moins de l'épouvantable et 
incertaine espérance d'être anéanti. Tout oela^st 
de la dernière évidence, supposé même que les 
gens de bien n'eussent que des mauK à essuyer 
dans ce monde , et que les méchants y joui^sseiit 
d*une perpétuelle félicité , ce qui , pour l'ordi- 
naire, arrive tout autrement, et les méetiants 
n'ont pas grand sujet de se glorifier de la diffé- 
rence de leur état , même par rapport aux biens 
dont ils jouissent actuellement; ou plutôt, à 
bien considérer toutes choses , ils sont , à mon 
avis, les plus mal partagés, même dans cette 
vie. Mais lorsqu'on met en balance un bonheur 
infini avec une infinie misère , si le pis qui puisse 
arriver à l'homme de bien , supposé qu'il se 
trompe , est le plus grand avantage que le mé- 
chant puisse obtenir , au cas qu!îl vienne à ren- 
contrer juste , quel est l'homme qui peut en 
courir le hasard , s'il n'a tout-a-fait perdu l'esprit? 
Qui pourrait, dis-je , être assez fou pour résoudre 
en soi-même de s'exposer à un danger possible 
d'être infiniment malheureux , en sorte qu'il n'y 
ait rien à gagner pour lui que le pur néant , s'il 
vient à échapper à ce danger? L'homme de bien , 
au contraire, hasarde le néant contre un bon- 
heur infini dont il doit jouir^ au cas que le^yoccès 
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suive son attente. Si son espérance se trouve bien 
fondée , il est éternellement heureux ; et s'il se 
trompe, il n'est pas malheureux, il ne sent rien. 
D'un autre coté , si le méchant a raison , il n'est 
pas heureux , et s'il se trompe , |1 est infiniment 
misérable. N'«st-ce pps un des plus visibles dé- 
règlements d'esprit où les hommes puissçnt tom- 
ber , que de ne ^pas v^oir du premier coup d'oçil 
quel ,parti doit être préféré dans cette rencontre ? 
J'ai évité de rien dire de la certitude ou de la 
probabilité d'un état à venir ; parce que je n'ai 
d'aulxe dessein , en cet endroit ^ que de montrer le 
biXix jugement dont chacun doit se reconnaître 
coupable , selon ses propres principes , quels 
qu'ils puissent être , lor^ue , pour quelque con- 
sidération que cesoit, il s'abandonne aux courtçs 
voluptés d'une vie déréglée , dapç le temps qu'il 
sait^, d'une manière à n'en pouvoir douter, qu'une 
vie après celle-ci est, tout au moipis, une chose 
possible (139). 

( lîg) « ït y a èii Uiï îéWps où T dn pouvait rejeter lès anti|K>des 
^ avec Âutàm de tàisoti ^'oii ^n-peut avoir mamteaontppur 
« Tfi^fer Fautre vie, lorsqu'on ae veut pas joindre la vraie 
ff métaphysique aux notions de l'imagination. Car il y a trois 
H degrés de notions ou idées , savoir notions populaires, 
«.mathématiques , et métaphysiques. Les premières ne suffi- 
^ paient point pour faire croire les antipodes; les premières 
* et les secondes ne suffisent point encore pour, faire croire 
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Récapitulation, 

Pour conclure cette discussion sur la liberté 
de l'homme, je ne puis m'empêcher de dire que 
la première fois que ce livre vit le jour, je 
commençai à craindre qu'il n'y eût quelque mé- 
prise dans ce chapitre, tel qu'il était alors. Un de 
mes amis eut la même pensée, après la publication 
de l'ouvrage , quoiqu'il ne pût m'indiquer préci- 
sément ce qui lui était suspect. C'est ce qui m'o- 
bligea à revoir ce chapitre avec plus d'exactitude; 
et ayant jeté par hasard les yeux sur une méprise 
presque imperceptible , que j'avais faite en met- 
tant un mot pour un autre , ce qui ne semblait 
être d'aucune conséquence , cette découverte me 
donna les nouvelles ouvertures que je soumets 
présentement au jugement des savants, et- dont 
voici Tabrégé. La liberté est une puissance d'a- 
gir ou de ne pas agir, selon que notre esprit 
se détermine à l'un ou à l'autre. Le pouvoir de 
diriger les facultés opératives, au mouvement ou 
au repos, dans les cas particuliers, c'est. ce que 
nous appelons là volonté. Ce qui dans le cours 

ft Vautre inonde. Il est vrai qu'elles fournissent déjà des con- 
« jeetures favorables ; mais , si les secondies établissaient cer- 
n tainement les antipodes , avant Texpérience , les dernières 
« ne donnent pas moins de certitude , dès à présent, sur une 
K autre vie. » 
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4^ nos actions volontaires détermine la volonté 
à quelque changement d'opération , est quelque 
inquiétude présente, qui consiste dans le désir, 
ou qui du moins en est toujours accompagnée. Le 
désir est toujours excité par le mal, en vue de le 
fuir ; parce qu'une totale exemption de douleur 
fait toujours une partie nécessaire de notre fé- 
licité. Mais chaque bien, ni même chaque bien 
plus excellent n'émeut pas constamment le désir, 
parce qu'il peut ne pas faire, ou n'être pas con- 
sidéré comme faisant une partie nécessaire de 
notre bonheur; car tout ce que nous désirons, 
c'est uniquement d'être heureux. Mais, quoique 
ce désir général d'être heureux agisse constam- 
ment et invariablement dans l'homme , nous 
pouvons suspendre la satisfaction de chaque désir 
particulier, et empêcher qu'il ne détermine la 
volonté à faire quoi que ce soit qui tende à cette 
satisfaction , jusqu'à ce que nous ayons examiué 
iQÛrement, si le bien particulier qui se montre 
à nous et que nous désirons dans ce temps-là, 
fait partie de notre bonheur réel , ou bien s'il y. est 
contraire, ou non. Le résultat de notre jugement, 
en conséquence de cet examen , c'est ce qui , 
pour ainsi dire, détermine en dernier ressort 
l'homme, qui ne saurait être libre, si sa vo- 
lonté était déterminée par autre chose que par 
son propre désir guidé par son propre jugement. 



r 
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Je sais que certaines gens font consîsfer la k'- 
berté dans une cenaiAé Itidifférence de Ffebimne, 
antécédente à la détertniïidtioti de sa votetitë. Je 
souhaiterons <jue ceux qui font tant de fbùds sui^ 
cette indifférence antécédente , conittie ils par- 
lent, nous eussent dit nettetnetit si Cette tediflSé- 
rence qu'ils supposent , précède la Connaissance 
et le jugement de l'etitendement , aussi bien quiô 
la détetmination de la volonté ; eut il e^t bien mal 
aisé de la placer entre ces deux tenues , je veux 
dire, immédiatement après le jtïgertlènt deîen- 
tendement > et avant la détermination de la vo- 
lonté , parce que la détermination de la voloïité 
suit îmmédiatememt le jugemérit de fenfende- 
ment. D'ailleurs , placer la liberté dàhs un« în-^ 
différence qui précède la pensée, et le jugement 
de l'entendement , c'est , ce me semble , feil^e écm* 
sister la liberté dans un état de ténèbi^es où l*an 
ne peut ni voir ni dire ce qtfélfe est : c'est àvt 
moins la placer .dans un^ujet incapable de liberté, 
nul agent n'étant jugé capable de liberté, qtfeh 
conséquence de la pensée et du jugement qu*on 
reconnaît en lui. Comme je ne suis pas délicat 
en fait d'expressions , je consens à dire avec 
ceux qui aiment à parler ainsi, <Jtte la liBerïé 
consiste dans l'indifféreuce , maiii danis uneiiWRf^ 
fërience qui reste après le jugement de fenten-- 
deraeiït , i^t m^rtie après la dëtermfnâfièti de la 
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Yblofité : ce qui n'est pas une iftffîfier^tice dtt 

rhomme { car âpres que Thcrflittie isi uiife fitriS 

jligé C^ qu'il est mèilteili? île faire ou de ne pai 

feiré , il ii'èsfc plds incififfieréiit ) , mais une iiidîfr 

fêrenèfe tles ^wifesances actives on opératives de 

Vh&iùtiïé , lesquelles diéâiéUitlât tëtit à^ài^ ea- 

paMés d'agir ota de ne pas agir , après ^tt'àtaWt 

la détermmâtîon dé la volonté, sont dabs im iSitét 

qu'on peut appeler iridififéreiice, si Yoh veift : et 

âîtàsi loin que tétté ihdifîférencè s'e*èbd , jus^é- 

làThommeestlibrè, et non âu^ielâ. Piar exemple, 

j'ai la puissant?é xlë mouvoir ma tuain -, v)û d^ Ik 

laisser en repos ; cette faculté opérative est 

indifférente au mouvéïnent et au repos de ma 

maîft , je sirië Jitoe à cet égaûrà, Ma VdlonÉé viënt- 

eÙe à âétéfitditiëi* cette p&iisSânc^ e^éràtivè dtt 

rèpoé; je sbisenëtA^ liitt^^, parce ^e rifadifféJ^ 

rëhce êe ^eëtte puissance bpéi«ltîvè q<ii'è^>èn tiitÀ 

jÀgif oii de tt pas églt* Ve^é ëtïcoré, tefwïiê^^ 

saiM^e âé «KttJ^r :iti2? toMif Wél^t Mrilem^ 

éiiËkiûée |^d> lâ/dëKé^niÉldtiod tiè ma vv^loiilë; 

q^ à pi^éilt orddillÉ^ le .ïè^ros. L'indiiiihretK^^ 

de. cet^ pdissàtace à ftgfr dti à *e pas a^ , ^^ 

ttyiité tdle qtfeHé était àupattivafïtt, tjommé'il 

pssfaim si M ^oloifté* Yéieft en faire l'épreuve ètt 

ardonh^tit lé 4^tti«ii^. Mais ^, pé&dànt k té^ps 

que ma màîh est <^ *é^S, elle ^ètftÀ éttie fraj^^ 

d'une soudaine pàirâlysié, Fîndifférènce de cè*tè 
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puissance opérative est détruite, et ma liberté 
avec elle; je n'ai plus de liberté à cet égard ^ 
mais je suis dans la nécessité de laisser ma, main 
en repos. D'un autre côté , si ma main est mise 
en mouvement par une convulsion, l'indilTé- 
rence de cette faculté opérative js'évanouit ; et 
en ce cas-là ma liberté est détruite, parce que je 
suis dans la nécessité de laisser mouvoir ma main, 
J'ai ajouté ceci pour faire voir dans. quelle sorte 
d'indifférence il me paraît que la libierté consiste 
précisément, et quelle ne peut consister .dans 

aucuiie autre , réelle ou imaginaire. 

• I . . . ' 

§ 7»- 

« ► ' 

• Il est d'une si grande importance . d'avoir de 
véritables notions si^rja nature. €ft:}'é|€indi|e de 
la. liberté, que j'espère ; qu'oq me pardonnera 
cette digression, où m'a engagé. le dés^r d'éclair- 
cir une matière si abs:tFuse.. he^ idées d^ yplonté, 
dévolution, de Uberté.et .de<in,éf^$fiité/'se piré^ 
sentaient ruatureUemep): dim^./ce -c^pUre dg^la 
puissaJdbce. Texposai me& pensées .sur toutes çe$ 
choses dans lapri^mière éditipi^de cet ouvrage, 
Suivant les lutni^^i^'que[.j[avajs ;aiiors;: rabais j en 
/juaiité d'Amajfiwr sinc^etî^:la,x.érïté^ qui ,n!a- 
dpre pi^lemiBQt^sefr.prppresriçpiH^^ptions^ j'avouç 
que j'ai fait quçlq^ç; cjhifm^eiin^t; dani^.m^n opi- 
nion, croyant y être suffisamment: autorisé par 
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des raisons que j'ai découvertes depuis la pre- 
mière publication de ce livre. Dans ce que j'écri- 
vis d'abord, je suivis avec une entière indififé- 
rence la vérité, où je croyais qu^élle me con- 
duisait. Mais comme je ne suis pas assez vain 
pour prétendre à l'infaillibilité,' ni si entêté d'un 
faux honneur que je veuille cacher mes fautes, 
de peur de ternir ma réputation, je n'ai pas eu 
honte de publier, dans le même dessein de suivre 
sincèrement la vérité , ce qu'une recherche plus 
exacte m'a fait connaître. H pourra bien arri* 
ver que certaines gens croiront mes premières 
pensées plus justes.; d'autres , comme j'en ai déjà 
trouvé, approuveront les dernières, et quelques* 
uns ne trouveront peut-être ni. les unes ni les 
autres à leur gré. Je ne sa?ai nullement surpris 
d'une telle diversité de sentiments, parce que 
c'est une chose -assez rare parmi les hommes 
que de raisonner sans aucune prévention . sur 
des points controversés^ et que d'ailleurs.il jacéA 
pas fort aisé de faiire des déductions exactes 
dans des sujets abstraits ;» et surtout lorsqu'elle^ 
sont de quelque jétendue. C'est pourquoi je mp 
croirai fort redevable k quiconque voudra. pcéHr 
dre la peine d'éclairdx sincèrejQ3ent les .diffîcu^ 
tés qui peuvent rester dans. cette matière de la 
liberté, soit en raisonnant sur les fondements 
que je viens de poser, ou sur quelque autre que 
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cefiçit. Du. reste 9 ftranl: que de finir ce cshapitre^ 
je Gtàis que^.pout* a^oir des idées plus distinctes 
dé là piiissâiifie^ il ne sera ni h€»*s de prc^s ni 
inutile de prendre unie plui^ exacte connaissance 
de :ce >qa'on notanœ action. 9'ai d^a dit (a) au 
commânùemènt \dé ce chapitre y qu'il n'y a que 
deux sortes d'âictxoné dont nous ayons d'idée, 
savoir, le .mouviement et la pensée. Qr, quoi- 
qu'on donne 4 ûes .deux choses iç nom d'action^ 
et qu'oâQ ies considèro comme telles, jou trou- 
vera pourtant^ à les coiâsidérer dt près, que 
cette qualité ;ne leur conviexit pas tmi^ours par- 
feiteôiecrt. Ët^ ^ je uepfne tFompè^ ji y a des 
eaem^B de œs -denx lespèûes de choses, qu'on 
' rebonnastra , après les «rroir examînjées exactes 
ment ^ pour des passions, phitât que pour ées 
actions^ et pdr.conséquent , piavr de siinplea éf^ 
fets de puissances paanves^ dans des sujets qui 
pourtailt.passeait^ à leur occasion, pour Térita- 
idlés iaigeaatÉi ^Gar^ dans ioes ex)eÊDf)les , la sub* 
«ttace ot 4fai :se' trouve le nsMSm^metit ou la 
fsëisséey TdçÈut-finaneAieiiEt âe dehors Fimpisessicm 
))ar KÏ^ii Jb'aetioiii Un est oaasaùenàiqiàée; et ainsi , 
^ie n'a^t que far la seide idapacité qii'elle a de 
4eoê«9oîr'«ihé tdbte» ttapressimi de la part de qucft- 
*^\ie agetil exté^ieiir ^ <le ^soite qu'en oe cas4ii , 

H.ïitlt.fài. 1 a>i. .>-■.!. .i>i. , tA.. I-- 1.-.. ... ..- 
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la puissance n'est pai^ propreiauiit dans le si^eC 
une puissance ac^ve, ni^ais une pure capacité 
passive. Quelquefois, la suhstaii;ice ou tagent &e 
met en action par sa propre puissance ^ et c'eat 
là proprement une puissance active (i4o). Onap- 



■ I « » i'^»^'^ I I' » 1 1 1 1 f ■ » 1 1 ■ I ' I, i i > j ■ ■ 1 1 1 » 1 1 . 1 



(t4^) «Xli«is la rigiieiir oiétaphysiqiiie ^ pr^wM. Vm^hn 
« pour çç qui arriyç à la sijib$taiice sjfont(mimpnt et de son 
« propre fond , tout ce qui est proprement uue substance, ive 
« fait qu'agir, car tout liii vient d'elle-même, après Dieu, 
*< n'étant point possible qu'une substance créée ait de l'in- 
« flu^nce sur une autre. M^is prenant action pour un exei^ice 
« de la perfeçtiojiy et passion pour le contraire, il n*y a de 
« l'action dans les véritables substances, que lorsque leur 
« perception ( car j'en donne à toute*) se développe et devient 
« pl^ distincte 9 comme il n'y a de passion que lo^squ'etiie 
« devient plus confuse; en sorte que, d^AS lç$ ^ubataoç/çs 
« capables de plaisir et de douleur , toute action est un ache- 
n minement au plaisir, et toute passion un acheminement à 
ff la douleur : quant au mouvement ^ oe n'est qu'un phéDomètfe 
« réel ; parce que la matière el^la ma^e , à, lAquelle appar;tiej9t 
« le mpuvenient , n'est pas , à proprement parler , une sub- 
« stance. Cependant il y a une image de l'action dans le 
R mouvement, comme il y a une image de la substance dans 
« la masse; et, à cet égard, on peut dire que le corps â^, 
« quand il y a de la spontanéité dans son changement , et 
« qvi'îl pâtii^ quand il esJ; poussé ou empoché par un. autre; 
« coniBoe dans la véritable action ou passion d'une véritable 
« SHbstalice, on peut prendre pour scji action y qu'on lui 
«' «ttrîbueraiàeUe-méme, le diang^ment.par où elle tend à sa 
« perfection. Et de même on peut prendre pour/Mu^MiR, et 
<i aatrftuer à une cause étrangère, Ici changeipant par où il 
« kii arrive le coptraire , quoique cette cause lœ soit point 
R immédiate, parce que, dans le premier cas, la substance 
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ipelle action^ toute modification qui se trouvé 
^ans une substance, par laquelle modification 
-cette substance produit quelque effet. Par exem- 
ple , qu'une substance solide agisse, par le 
^moyeu du mouvement, sur les idées sensibles de 
«quelque autre substance, ou y cause quelque 
-altération, nous donnons à cette modification 
du mouvement le nom di action. Cependant, à 
bien considérer la chose, ce mouvement n'est 
dans cette substance solide qu'une simple pa^ 
'sion, si die le reçoit uniquement de quelque 
agent extérieur. Et par conséquent, la puissance 
.active de mouvoir ne se trouve dans aucune sub- 
«tance, qui étant en repos ne saurait commen- 
cer le mouvement en elle-même, ou dans quel- 
que autre substance. De même , à l'égard de la 
pensée., la puissance de recevoir des idées ou 
<les pensées par l'opération de quelque substance 
extérieure, ^^.ipç^Xe puissance de penser; mais 
re n'est dans le fond qu'une puissance passive. 



« même, et, dans le second, les choses étrangères, servent à 
4X expliquer ce changement d'une manière intelligible. — Je 
« ne donne aux corps qu'une image de la substance et de 
« l'action , parce que ce qui est composé de parties ne saurait 
« passer, à parler exactement, pour une substance', non pins 
« qu'un troupeau ; cependant on peut dire qu'il y a là quel- 
« que chose de substantiel , dont r unité , qui en fait comme* 
« un i^tre , vient delà pensée, v 
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OU une simple capacité. Mais le pouvoir que 
nous avons de rappeler , quand nous voulons , 
des idées absentes, et de comparer ensemble 
celles que nous jugeons à propos , est véritable- 
ment un pouvoir actif (i4i). Cette réflexion 
peut nous empêcher de tomber , à Tégard de ce 
qu'on nomme puissance et action^ dans des er- 
reurs , où la grammaire et le tour ordinaire des 
langues peuvent nous engager facilement ; parce 
que ce qui est signifié par les verbes que les 
grammairiens nomment actifs, ne signifie pas 
toujours Faction : par exemple , ces proposi- 
tions : je vois la lune, on une étoile; je sens la 
chaleur du soleil^ quoique exprimées par un 
verbe aictif, ne signifient en moi aucune action 
par où j'opère sur ces substances, mais seule- 
ment la réception des idées de lumière , de ron- 
deur et de clialeur, en quoi je ne suis point ac- 
tif, mais purement passif; de sorte que, posé 
l'état où sont mes yeu^ ou mon corps, je ne 
saurais éviter de recevoir ces idées. Mais, lors- 
que je tourne mes yeux d'un autre côté, bu que 
. - ■ ______^. 

(141) « Cela s'accorde aussi avec les notions que je viens 
« de donner, car il y a en cela un passage à un état plus par^ 
« fait. Cependant, je croirais aussi quïl y a de Faction dans 
« les sensations, en tant qu'elles nous donnent des perceptions 
« plus distinguées , et par conséquent l'occasion de faire des 
« remarques et de nous développer. » 



j'^igiiie mon corps des rayons du soleil, jie s^js 
propceoienlt actif, p^ce q^e pax man prppiie 
<^Qix3 et pw iwe pi^ssance que j'ai en hiqÎt 
inéme, j^ poue donq^ ce mouvement- 1^; et iine 
teUç f^ûoj;! est la pro4MCtioa d'une puisss^ce 

Jusqu'ici j'ai exposé, comme dans u^ petit ta- 
bleau, uosid^ originales, d'où toutes les autres 
viennent , et dont elles sont couiposées. De sorte 
que, si l'on voulait examiner ces d^rnièires en 
philosophe, (çt voir quelles en sont les causes 
9t la matière,, je crois qWp^ pour]:ait les réduire 
4 ce petit nombj^e d'idées, primitives et origniçdes ; 

s^Vpil*: 
Vétendue, 

La solidité, 

%A mobilité 9 ou la puissaiu:e d'être mû. 

I4ées que nous recevons du corps „ par le 

moyen <tes sens. 

La perceptii^ité 9 ou la puissance d!apercevoir 
ou de penser. 

La^ motivité, on la puissance de mouvoir. 
( Qu'on me permette de me servir de ces deux 
mots nouveaux, de peur qu'on prît mal ma 
pensive si j'einploy;ai3 Ifç? tjçnja^s usités,, qui sppt 
équivoques dans cette nenconlxe. ) 
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Tesprit par voie de réflexioo. Si qqhs kur ^-^ 
g&ons 

Vesoistençe , 

La durésy 

Et le nombre^ 
qui nous vienneat psgr l0$ de^x voies de sensar 
tioa et de réflexion, bous siyro^ pie^t-^étre tou- 
tesr les id^es originales d'où dépeade^t toutes 
les a^t^efii. Car, par ces idée&-là, pous pour- 
rions expliquer, si Je ne me tr^p^e, la nature 
de& couleurs, de& sou^, des goûts, des odeurs, 
et de toutes, les autres idées que nous avons, 
^ nq» facqltés éf^iienl; assez subtiles, poui^ aper* 
cevoi? les différentes Baodific^ions d'éteiidue^ 
et les divers loouven^nts des petitSi corps qui 
pit)dui^nt en nous toutes ces dif£^entes sensa- 
tions (i4a). Mais, comme je me propose dans 



(i4s^) a. A. 1^ v^Ué., je cro^ qu^ ces^ iclées^, qu'on ap|)^lle 
« kl originales et pviaa^tiy^^, ne le sont p^^ entièrement 
« pour I9, plupart, ét«^t Sjasçepub^es à mou avis d'ui;ie réso^ 
« hitioA ultériewe. Cepen4ant je. ne blâm^ point 1 auteur de 
% s'y #?« bprné» et; de vl^s^^ p9Â ppus$é l'analyse plus loin. 
% P'ail leurs, $'il est vrai quç le nombre en pourrait être 
« 4i^>i^^é pa^: ce iwyen, ya crois qu'il pourrit être augr 
c< mente, en y ajoutant d'autres idées plys originales, ou 
« autant. — Lç6 ^ens nous fournissent la matière atu^ ré- 
« flexiçij(v$, et n<^u5 i^e pe^seiçion^ pas rx^nui à U pen/^, si, 
<( nou^ «^ pfi^nsj^a^s à qjuelque ^re chose , c'est^à-d^re ai^ix 
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cet ouvrage d'examiner quelle est la connais- 
sance que l'esprit humain a de$ choses, (par le 
moyen des idées qu'il en reçoit, selon que Dieu 
l'en a rendu capable), et comment il vient à ac- 
quérir cette connaissance, plutôt que de re- 
chercher les causes de ces idées, et la manière 
dont elles sont produites :. je ne m'engagerai 
point à considérer en physicien la forme parti- 
culière des corps , et la configuration des -par- 
ties, par où ils ont le pouvoir de produire èii 
ncfus les idées de leurs qualités seiisâblés. Il suf- 
fit , pour mon dessein , que j'observe y par exem- 
pie, que l'or ou le safran ont la^ puissanil^e de 
produire en nous l'idée du jaune , et la neige ou 
le lait , celle du blanc , idées que nous pouvons 
avoir seulement par le moyen de la vue , sans 
que je m'arrête à examiner la conteKture des 



« particularités que les sens fournissent. Et je suis persuadé 
« que les âmes et les esprits créés ne sont jamais sans or- 
« ganes, et sans sensations, comme ils ne sauraient raisonner 
« sans caractères. Ceux qui ont voulu soutenir une entière 
«c séparation , et des manières de penser dans l'ame séparée , 
« inexplicables par tout ce que nous connaissons , et éloignées 
« non-seulement de nos présentes expériences , mais , ce qui 
«( est bien plus, de l'ordre général des choses, ont donné 
« trop de prise aux prétendus esprits forts , et ont rendu sus- 
« pectes à bien des gens les plus belles et les plus grandes 
«vérités, s'étant même • privés par-là de quelques bons 
« moyens de les prouver , que cet ordre* nous fournit. »> 
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parties de ces corps, non plus que les figures 
particulières ou les mouvements des particules 
qui sont' réfléchies de leur surface pour causer 
en nous ces' sensations particulières. Quoiqu'au 
fond, si, non contents de considérer purement 
et simplement les idées que nous trouvons en 
nous-mêmes, nous voulons en rechercher les 
causes, nous ne saurions concevoir qu'il y ait 
dans les objets sensibles aucune autre chose, 
par où ils produisent différentes idées en nous, 
que la difiérente ^osseur , figure , nombre , 
contexture et mouvement de leurs parties in- 
sensibles. 
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CHAPITRE XXI ï. 

DES MODES lAIXTE^. 

^o: — : 



AUPRÈS avoir traité des modes simplçs^ 44tlll'b6 
chapitres précédents , et donné divers exemples 
de quelques-uns des plus considérables, pour 
faire voir ce qu'ils isont çt comment nous ve- 
nons à les acquérir, il nous faut examiner en* 
suite les modes que nous appelons mixtes , 
comme sont les idées complexes que nous dé- 
signons par les noms Ôl obligation y d^ii^ressCy de 
mensonge , etc. qui ne sont que diverses combi- 
naisons d'idées simples de différentes espèces. 
Je leur ai donné le nom de modes mixtes^ pour 
les distinguer des modes plus simples, qui ne 
sont composés que d'idées simples de la même 
espèce. Et d'ailleurs, comme ces modes mixtes 
sont de certaines combinaisons d'idées simples, 
qu'on ne regarde pas comme des marques carac- 
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lënstiques d'aucufi être n^i ait uaè qxjklieaoe 
fise, npaîs comme des idées détachées et isMàé^ 
pendantes que i'^sprit joint epseini)le , «elles sont 
par-là distinguées des idées complexes des sub- 
stances (i 43). 

S ^• 

Ils sont formés par V esprit. 

L'expérience nous montre évidemment que 
Fesprit est purement passif à l'égard de ses idées 
âmpleà , ^t qu'il ies reçoit toutes de i'es^istence 
et des opérations de» dioses , selon que la sen^- 
saf ion où la réflëxibn ies lui présente , sans qu'il 
soît capafbk d'en former aucune de l«i-même. 
Mais, si nous eîtaminons avec ^ttentioii les idées 



(143) « Pour biç» entendre ceci, il favit r^^ppaler les divi- 

« sions précédentes. Selon Fauteur, les idées sont simples ou 

« Complexes ; les complexes sont ou des substances , ou des 

« notm, ou des relations : \ei modes sontoa 6implèi'(cem' 

n posés dl^déçs singles de la même espèce), pu rfnix^s- 

« i^insi , selon lui , il y a des idées simples , des idées des 

« modes ( tant simples que mixtes ) , des idées des substances 

« t«t des idées des relations. — On pourrait petrt-étre diviser 

c les «ternuss , on les objets des idées, en-abstr^its ov concrets : 

«.les abstraits en absolus et en ceux qui expriment les rela- 

« tions ; les absolus en attributs et modifications ; les uns et 

« les autres en simt/les et en composés ; lés conci^ts en «ub- 

« «taacesèt'en cbMes substatitielles , composées, ou résultant 

«( de$ sabstances vraies et- simples. » 
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que j'appelle modes mixtes y et dont nous par- 
lerons présentement, nous trouverons qu'elles 
ont une autre origine. En effet, l'esprit agit sou- 
vent par lui-même en faisant ces différentes 
combinaisons; car, ayant une fois reçu des idées 
simples , il peut les joindre et combiner en di-^ 
verses manières , et faire par-là différentes idées 
complexes, sans considérer si elles existent ainsi 
réunies dans la nature. Et de là vient, à mon 
avis, qu'on donne à ces sortes d'idées le nom 
de notions; comme sijeur origine et leur conti- 
nuelle existence étaient . plutôt fondées sur les 
pensées des hommes que sur la nature même 
des choses, et qu'il suffit, pour former ces 
idées-là, que l'esprit joignit ensemble leurs dif- 
férentes parties, et qu'elles subsistassent ainsi 
réunies dans l'entendement, sans examiner si 
elles avaient, hors de là, aucune existence 
réelle. Je ne nie pourtant pas que plusieurs de 
ces idées ne puissent être déduites de l'obser- 
vation et de l'existence de plusieurs idées sim- 
ples, combinées de la même manière qu'elles 
* sont réunies dans l'entendement. Car celui qui 
le premier forma l'idée de l'hypocrisie, peut 
l'avoir reçue d'abord de là réflexion qu'il fit sur 
'quelque personne qui faisait parade de bonnes 
qualités, qu'il n'avait pas; ou avoir formé cette 
idée dans son esprit, sans avoir eu uti tel mo- 
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dèle devant. ses yeux. En effet, il est évident 
«que lorsque les hommes commencèrent à dis- 
courir entre eux et à entrer en société, plusieurs 
de ces idées complexes , qui étaient des suites 
des règlements établis parmi eux, ont été né- 
cessairement dans Fesprit des hommes, avant 
que d'exister nulle autre part, et que les idées 
attachées à ces mots ont été formées, avant que 
les combinaisons que ces mots et ces idées re- 
présentaient eussent existé. 

§ 3. 

On les acquiert quelquefois par Vexplicatian 
des termes qui sentent à les exprimer. 

A la vérité , présentement que les langues 
sont formées, et qu'elles abondent en termes 
qui expriment ces combinaisons , c'est par l'ex- 
plication dss termes mêmes qui servent à les 
exprimer qu'on acquiert or dînai repifsnt ces idées 
complexes. Car, comme elles sont composées 
d'un certain nombre d'idées simples combinées 
ensemble^ elles peuvent, par le moyen des mots 
qui expriment ces idées simples, être présen- 
tées à l'esprit de celui qui entend ces mots , quoi- 
que l'existence réelle des choses n'eût jamais 
fait nsutre dajus son esprit une telle combinai- 
son d'idées simples. Ainsi un homme peut venir 



agÔ i)E l'entendement humain. 

à se représentei^ Pidée de ce qu'on nommé 
meurtre ou Sacrilège y si on lui feit tmc émimé^ 
ration des idiées simples que ces deui mots si- 
gnifient, sans qu'il ait jamais vu commettre îii 
l'Un tii Tautre de ces crinies. 

s 4. 

Les noms attachent les parties des modes mixtes 

à une seule idée. 

Tout mode mixte étant composé de plu- 
sieurs idées simples, distinctes les unes des 
amtres, il semble raisonnable de rechèrdier 
d'où il tire son unité, et comment une telle 
multitude particulière d'idées vient à faire une 
seule idée, puisque cette combinaison n'existe 
pas toujours réellement dans la nature des cho- 
ses. Il est évident que l'unité de ces modes Vient 
d'un acte de l'esprit, qui combine ensemble ces 
ditfëretites idées simples, et les considère comme 
une seule idée complexe qui renferme toutes 
ces diverses paities : ^ ce qui est la marque tlé 
cette tmioti , ou qti'tin regarde en général comme 
et qui la détermine etactemérit, c'est le nom 
qd^âfn dôÉtùe à téîXt côtUfbitiaiScm d'idées (i 44). 

(i44) « Cela s'entend, si elles peuvent être combinées , en 
« quoi on mancfue* sotivtE*nt. »> 
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Car y c'est «or les noms ipie ies hommes rcs 
gient cordinairemfent le compte qa'ik font d'au- 
tant d'espèces distinctes de modes mixftes; et il 
arrÎTe rarement qu'ils reçotireDt ou considèrent 
aucun nombre d'idées simples comme fiûsant 
une idée complexe, excepté les ooUectimis qui 
sont désignées par ceitûns noms. Ainsi, qm»^ 
que le crime de celui qui tue un TÎeillaid, soit, 
de sa nature, aussi propre à former une idée 
complexe, que le crme de celui qui tue son 
père, o^p^ulant, parce qu'il n'y a point de nom 
qui signifie précisément le premier, comme il 
y a le mot de panidde pour désigner le der^ 
siêr, on ne regarde pas le premier comme une 
idée comple&e paitioilière, ou comme une es- 
pèce d'action distincte de celle par laquelle on 
tne un }euiie homme , ou quelque aulre homme 
que ce (seît. 

s 5. 
Pourquoi les hommes font des modes mixtes. 

Si nous poussons un peu plus loin nos re- 
cherches, pour voir ce qui détermine les hommes 
à convertir diverses combinaisons d'idées sim- 
ples en autatit de modes distincts, petidant qd'ils 
en dégagent d'autres, qui, à considérer la na- 
ttnre tnéine des dbase^, soM aussi propres à être 
combinées et à former d^ idées distinctes , nous 
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en trouvons la raison dans le but même du. lan- 
gage. Car, les hommes l'ayant institué pour.se 
faire connaître ou se communiquer leurs pen- 
sées les uns aux autres , aussi promptement 
qu'ils peuvent, ils font d'ordinaire de ces sortes 
de collections d'idées, qu'ils convertissent en 
modes complexes auxquiéls ils donnent certains 
noms, selon qu'ils en ont besoin par rapport à 
leur manière de vivre et à leur conversation 
ordinaire. Pour les autres idées , qu'ils ont ra- 
rement occasion de faire entrer; dans leurs: dis- 
cours , ils les laissent détachées et sans noms qui 
les puissent lier ensemble; aimant mieux, lors- 
qu'ils en ont besoin , compter l'une après l'autre 
toutes les idées qui les composent, que de se 
charger la mémoire d'idées complexes et de leurs 
noms, dont ils n'auront que rarement et peut- 
être jamais aucune occasion de se servir. 

§.6. 

Comment^ dans une langue , il y a des mots qu'on 
ne peut exprimer dans une autre par des mots 



qui leur répondent. 



. Ceci nous fait voir comment il arrive qu'il y a 
dans chaque langue des termes particuliers qu'on 
ne peut rendre par un seul mot. dans une autre. 
Car les coutumes , les mœurs, et les usages d'une 
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nation y formant.autant de combinaisons dUdées 
diverses, qui sont familières et nécessaires à un 
peuple, et qu'un autre peuple n'a jamais eu oc- 
casion de former, ni peut-être même de con- 
naître en aucune manière ; les peuples qui font 
usage de ces sortes de combinaisons y attachent 
communément des noms , pour éviter de lon- 
gues périphrases dans des choses dont- ils parlent 
tous les jours: et dès-lors ces combinaisons. de- 
viennent dans leur esprit autant d'idées com* 
plexes, entièrement distinctes {i^S). Ainsi FOs^ 
tracisme parmi les Grecs, et la Proscription parmi 
les Komains , étaient des mots que les autres 
langues ne pouvaient exprimer par d'autres 
termes qui y répondissent exactement, parce que 
ces mots signifiaient , parmi les Grecs et les Ro- 
mains , des idées complexes qui ne se rencon- 
traient pas dans l'esprit des autres peuples. 
Partout où de telles coutumes n'étaient point en 
usage , on n'y avait aucune notion de ces sortes 
d'actions, et Ton ne s'y servait point de sembla- 
bles combinaisons d'idées jointes, et pour ainsi 



(145) « Le hasard y a aussi sa part : car les Français se 
« servent des chevaux autant que d'autres peuples voisins ; 
« cependant, ayant abandonné leur vieux mot, qui répondait 
« au capalcar des Italiens, ils sont réduits à dire par péri- 
« phrase : aller à cheval. • 
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dire ^ liées efiseaihle ^ar des Ittttiics fyarUcultiers; 
et par cottôéqueiit ,<ian$ tous ces ^ys ai n'y armit 
point de noms pour les exprimer. 

s 7. 

Pourquoi tes langues changent, 

PsM^ià nmis poarons voir .aiusfit patm^ot Je» 
biftgcies sont sujettes à de oontinuels dkaage^ 
zaents , >pouiK]uoi «Uefi adopteni: des mois nou- 
YeaiUK ^ et en àbandoiinmit; d'autres, squi ont été 
e& xtsage depuis long-ten^. Cost que le change* 
ment qui arrive dans les coûtâmes et dans les opi- 
tiiolis, introduÎBHnt en même temps d^noiivçUes 
Odmbinftisons d idées , dont on est souvent oîbUgé 
de s'enitretetiir en soi^mépxie «et avec les autres 
hommes , on leur donne des noms pour éviter 
de looE^es périphrases; ce qui fait qu'elles de* 
vieiKXieat de nouvelles fcspèees de tmodes coU'^ 
ple&c^. iVmr se convaincre du ^and nomlwe 
d'idées difféveiiKtes qui sont cconUprises par ce 
UÊ&f&Êk dans nn seul imot , et combien on épargne 
par-là de temps , il ne faut que prendre la peine 
de faire une énumération de toutes les idées 
qu'^^mpottttot ces <deujc termes de palais , ^sur- 
séance ou appel, et d'ein{)loyer, à la plâcfe de 
Tun de ces mots, tuxe péripbarafie pour en f^rc 
comprendre le sens à quelqu'un. 
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§ 8. 
k existeM les^ modes mixtes. 



Quoique je doive avoir Q^qa^Qi^ d'f^i^amiviçr çe^ 
plus au long, quand je viendrai à traiter des (i) 
mots et de leur usage , je ue pouvais pourtant pas 
éviter de faire quelque réflexion, en passant, 
sur les noms des modes mixtes; car étant des 
combinaisons d'idées simples purement transi- 
t/me^^ qw ^l'fix^i^ent qofi peu 4^ temp^, ^t; cela 

Içw^çxi^nçç ^ç s^'étend point w-delà du mo- 
Sfk^ o^: ^A sQot l'obi^ ^c/^el dç. la pços^ , 
^e^îv'wtp^ cqas4quenl; l'apBWfçnçfè 4'lW^ e^ 
t/5nc^ çQW^qt^^^^ di^raW^,fl^lp;auJ;f(e;p^rt qgqMP 

cA Çî'est pQuriq^ wmç. qu'ils, sc^^ç for^ s^ujçt» à 

être pris pQUf. Ifi^^ei» roêiw^.qu'ii^ sigo^^çi^. 

Epeife», ^i ppu^:^ wipiîiQW où:^xi$tq Tidéç 4'»n 
mowpb^ ^u 4'w« ,apQ»Uéwe, U e^^ évi^Qf^t 
4m>llp\ipe 4^ f ^ id^s, w cuirait ewf|:er nul^e 

çf?m^ çtre ^^Qm^ç* , çt qui w. Bpwrftiiçm J^P^ 

$^§tc^.tQj»tç^ ç^seI9blç, ppw PC. qui çH A^V^- 
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d^ G^e id^ coiii|j€sè, ce qu'il peut aUément 
déduirq psir luHnéme de qui a été dit ci-dessus. 
I^ous pouvqn^ fair^ la même chose à Tégard de 
^i|te$ nos idées» complexes, sans^xception ; ear, 
quelque comf^iLes qu'elles soient , elles peuvent 
Qufîia étr^ réduites à de& idées simples^ imiques 
Qiatéfiaui^ df ^ comi^asances au dee pensées qoje 
i^ous avQ&i^9 ou que nous pouvons avoir. Et il ne 
faut pa$ s^préhi^ndet que paf4à notre esprit se 
tEo^vç réduit k w(k pétât nombre d'idées, si l'on 
f pn^dèr^ quel fonds inépuisable de modes sim* 
p^^ npys ^ fouFiB^ par le nombre et la figure 
»^ulQi?[)ent II est aisé d'imaginer après cela que 
Iç^ modes^ ipi^teç , qui contiennent diverses cean- 
l4Q^isQns de différente^ idées simples et de leurs 
nqd^s, doçt ^ nombre e^ infini, sont biettéloi*" 
g$^S;4'4tr^ ejQL pelifc ncoDPJbre, et renfermés dans 
dçs bqr^^ fort étroites. Nous verrons mène, 
aY^^t qnç d^ ^W oet ouvrage , que persiuaie 
^'^i^jet d^ qraindr^ de n'avoiir pas ua champ 
9^e;i y^stci pqm* dernier esseor à Se& penaées; quoi 
q^'4 qopi:^ avis ell^ae réduisent touDfS au^i idées 
$WApl^ qt^ Q^^ua feeevons de la sensation ou 
(^f^ la^ fï^f^ion , et de kws dWteentes eombir* 
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;§ *o. 



Les idées qui ont été le plus modifiées ^ sont 

celles du mouvement \ de la pensée et de la > 

puissance. * 

■ , , ■ . « 

Il peut étra utUç. d'iaxammer. quelles sont 
celles de toutes nw id^es simpk^ qtiioat été le 
plus modifiées, e% qwpat ^rvi à cphï p0$er le plus, 
d^ modes mixtes, qu!pn aitdésignës par des noms; 
particuliers. Or, oe:Sont::lQ$ trois suivantes: la pe;2«^ 
séej le nwu\^ement {àevoL ^dées auxqueUes se ré- 
duiseat toutes Içs actions), et la, jp W4an<?e, d'où 
Toa «ançoi^ <|ue .<îe§ . a^tioi^s- découl^nfri (Ges: idées 
simples de pensée, 4e mouvemeBrtjQt de puis^' 
sance^ ont, dis-^'cvireçu-plu^rde ^modifications! \ 

qu'auc^un^ autcô;^, c'est de leu^ imOc^c^tions. 
qu'on aformé le.plu^de «iodes com|>ïixçs, dési- 
gnés paJT; ^^s nQi393>pAP^QYiU6rs;. ?Çaf iconime la 
grande affaire 4u.g**«fijb«main 4;;QU]siste idait^ Tac-, 
tion, et que fî'^st à l'action qw^ se rapporte tout ce- 
qui iait le sujet deâ lois, il ^e. &ut pass'étonnen 
qu'on ait pris 4;>ontiaissane^< des différents modes. 
d# p.enser et de.nïouvoir,^ qu'on en ait observé les 
idées ^ qu'on les. .aiH. comme enregistrées dans la- 
mémoire, et qufofi leur ait donné des. noms; 
sans quoiJLes lois n'auraient pu être faites ,. ni le 
vice ou le dérèglement réprimé. Il n'aurait guère 
3 20 
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pu y avoir non plus de communication entre les 
hommes, sans le secours 'de telles idées com- 
plexes exprimées par certains noms particuliers ; 
c'est pourquoi ils ont établi des noms , et sup- 
posé dans leur esprit des idées fixes de modes , 
de diverses actions , distinguées par leurs causes, 
moyens, objets, fins, instruments, temps, lieu, 
et autres circonstances, comme aussi des idées 
de leurs différentes puissances qui se rapportent 
à ces actions. Telle est la hardiesse y qui est la 
puissance de foire ou de dire ce qu'on veut, de- 
vant d'autres personnes, sans craindre ou se 
déconcerter le moins du monde : puissance qui , 
par rapport à ce qui regardé le discours ou le 
langage, avait un nom particulier (i) parmi 
les Grecs. Or, cette puissance ou aptitude qui 
se trouve dans lîn homme pour foire une chose, 
constitue l'idée que nous- nommons habitude^ 
lorsqu'on a acquis cette puissance en foisant sou- 
vent la même chose : et quand on peut la réduire 
en acte , à chaque occasion qui s'en présente , 
nous l'appelons disposition ; ainsi la tendresse est 
une disposition à l'amitié^ ou à l'amour. - • 

Qu'on examine enfin tds modes d'action qu'on 
voudra, comme la contemplation et l'assenti- 
ment, qui sont des actions de l'esprit , le marcher 



i 
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et le parler qui sont des actions du corps, la 
vengeance et le meurtre qui sont des actions du 
corps et de l'esprit ; et l'on trouvera que ce ne 
sont autre chose que des collections d'idées sim- 
ples qui, jointes ensemble, constituent les idées 
complexes qu'on a désignées par ces noms-là. 

§ II. 

Plusieurs mots qui semblent exprimer quelque 
action ne signifient que t effet. 

Comme la puissance est la source d'où pro- 
cèdent toutes les actions, on donne le nom 
de cause aux substances où ces puissances ré- 
sident , lorsqu'elles réduisent leur puissance en 
acte; et on nomme effets les substances produites 
par ce moyen, ou plutôt les idées simples qui^ 
par Texercice de telle ou telle puissance , sont 
introduites dans un sujet. Ainsi l'efiicacfs par la- 
quelle une nouvelle substance ou idée est pro* 
duite , s'appelle action dans le sujet qui exerce 
ce pouvoir, et on la novaxxi^ passion dans le sujet 
où quelque idée simple est altérée ou produite 
(146). Mais quelque diverse que soit cette effi- 

(146) « Si \tL puissance est prise pour la source de Tae- 

don , elle dit quelque chose de plus qu'une aptitude ou 

a facilité , par laquelle on explique la puissance dans le eha-^ 

ao. 
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cace , et quoique les effets qu'elle produit soient 
presque infinis , je crois pourtant qu'il nous est 
aisé <le seconnaître que , dans les agents intellec- 
tuels , ce n'est autre chose que différents modes 
de penser et de vouloir^ et dans les agents coipo* 
rels ^ que diverses modifications du mouvement. 
Nous ne pouvons, dis-je , concevoir, à mon avis , 
que ce soit autre chose que cela ; car s'il y a 
quelque autre espèce d'action , outre celles-là , 
qui produise quelques effets, j'avoue ingénument 
que je n'en ai ni notion ni idée quelconque ; que 
c'est v|q4» chose tout-à-fait éloignée de mescon- 
çeptioiJs f de mes pensées , de ma connaissance , 
et qui xa'est aussi inconnue que la notion de 
cinq autres <sens, différents des nôtres, ou que les 






it pitre ja'éf^dei^^ <;ar elle renferme encore la tendance/ 
« comme j^ai déjà remarqué plusieurs fois. C'est pourquoi , 
« dans ce sens , j*ai coutume de lui affecter le terme d'enié- 
« /ecKie, laquelle est on primùiue et répond àTame^prise 
(t pmir quelque chose d'abstrait, ou dérwatwe , telle qu'on U 
« conçoit dans leconatus, et dans, la vigueur ou impétuosité. 
<c — Le terme de cause n'est entendu ici que de la cause ç^- 
« cienie, mais on l'entend encore de IsL^nale, ou du motif, 
tt poiif ne point parler de la Inatière et de la forme, qu'on 
ft appelliQ eacove causes dans les écoles. — Je ne'saissiron 
« peut dire que le même être est appelé action dans l'agent , 
« et passion dans le patient, et se trouve ainsi en deux sujets 
« à la ibis,i;omme le rapport, et s'il ne vaut pas mieux dire 
« que ce sont deux êtres, IHm dans l'agent, l'autre dans le 
« patient. » 
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idées des ix)iileurs sont inconnues à un aveugle. 
Du reste , plusieurs mots qui semblent exprimer 
quelque action, ne signifient rien de raction 
ou de la manière d'opérer, mais simplement 
l'efiFet, avec quelques circonstances du sujet qui 
reçoit Faction , ou bien la cause opérante. 
Ainsi, par exemple, la création et l'annihilatioa 
i;ie renferment aucune idée de l'action où de 
la manière dont ces deux choses soi^t pro- 
duites, mais simplement de la cause, et de li 
chose même qui est produite. Et lorsqu'ua 
paysan dit que le froid glace l'eau , quoique le 
terme de glacer semble emporter quelcpie ac-« 
tion, il ne signifie pourtant autre chose que 
l'effet ; savoir , que l'eau qui était auparavant 
fluide , est devenue dure et consistante ,.sans que 
ce mot emporte dans sa signification aucune 
idée de l'action par laquelle cela se fait. 

Modes mixtes composés d'autres idées. 

Je ne crois pas , au reste , qu'il soit nécessaire 
de remarquer ici, que, quoique la puissance et 
l'action constituent la plus grande partie des 
modes mixtes qu'on a désignés par des noms 
particuliers, et qui sont le plus souvent dans l'es- 
prit et dans la bouche des hommes , il ne faut 
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pourtant pas exclure les autres idées simples 
^vec leurs différentes combinaisons. Il est, je 
pense , encore moins nécessaire de faire une énu- 
mération de tous les modes mixtes qui ont été 
fixés et déterminés par des noms particuliers : ce 
serait vouloir faire un dictionnaire de la plus 
grande partie des mots qu'on emploie dans la 
théologie , dans la morale , dans la jurisprudence, 
dans la politique et dans diverses autres sciences. 
Tout ce qu'exige mon présent dessein, c'est 
que je montre quelle espèce d'idées soiit celles 
que je nomme modes mixtes y comment l'esprit 
vient à les acquérir, et que ce sont des combi- 
naisons d'idées simples, qu'on acquiert par la 
sensation et par la réflexion : or, c'est là, à mon 
avis, ce que j'ai déjà fait. 



f 
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CHAPITRE XXIII. 

DE NOS IDÉES COMPLEXES DES SUBSTÀlNGES. 



Idées des substances, comment eUes sont formées . 

Li ESPRIT étant fourni, comme j'ai déjà remarqué, 
d'un grand nombre d'idées simples qui lui sont 
venues par les sens, selon les diverses impressions 
qu'ils ont reçues des objets extérieiu's, ou par 
la réflexion qu'il £siit sur ses propres opérations, 
remarque, outre cela, qu'un certain nombre de 
ces idées simples vont constamment ensemble; 
et qu'étant regardées comme appartenant à une 
seule chose, elles sont désignées par un seul nom, 
lorsqu'elles sont ainsi réunies dans un seul sujet, 
par la raison que le langage est accommodé aux 
communes conceptions , et que son principal 
usage est de marquer promptement ce qu'on 
a dans l'esprit. De là vient que, quoique ce soit 
véritablement un amas de plusieurs idées jointes 
ensemble, nous sommes portés, dans la suite, par 
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inadvertance , à en parler conune d'une seule 
idée simple (i47)î et à les considérer comme 
n'étant effectivement qu'une seule idée; parce 
que, comme j'ai déjà dit,* ne pouvant imaginer 
comment ces idées simplçs nç peuvent subsister 
par elles-mêmes , nous nous accoutumons à sup- 
poser quelque chose qui les soutienne , où elles 
subsistent et d'où elles résultent, à quoi, pour 
cet effet, on a donné le .nom de substance (i48). 

Quelle est notre idée de substance en général, 

I 

De sorte que qui voudra prendre la peine de 
se consulter soi-même sttt la nbtioh qu'il a de la 

pure substance en général , trouvera qu'il n*en 

. .1.. . ■ ■ - i ' \ 



(147) « Je ne vois rien dabs les expressions reçues qui 
« mérité d'être také d'inadvertance ; et quoiqu'on reconnaisse 
« un Beiil sujet et «une seule idée, on ne reùotmaîb point une 
«fie\ile.id4pçippl^.r» ; -- . ; ..- .. 

(148) « Je crois qi^'op a, raison de penser ainsi^ puisque 
« d*abord nous concevons plusieurs prédicats ou attributs 
'« fftin'riiénie sujet ,*"et ces mots métaphoriques de soutien, on 
"fiiût^iùbâiratiùny ne signiâent que cela. — C'est pletéfr 'le 
" cbnjGiret qui. nous vient 4ans l'o^prit^ que les abeferaobojas) 
« qui sont bien plus difficiles à con^i^endrçi... Ainsi c'est , si 
« je Tose dire , renversei* les choses, que de prendre les qua- 
i lités', ou autres"terhjes abstraits, jiotir ce qu'il y a de phis 
n ai^é^etiles benorets pote quelque efaese de fort difioâe^ » 
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a absolument point ^'autre que je ne salis quel 
sujet qui lui est; tout*à-fait inconnu, et qu'il sup- 
pose étie le soutien des qualités qui sont capa* 
Ues d'exciter des idées simples dans notre esprit: 
qutjtités; qu'on nonlrae communément des acci^ 
dents. £n e£fet , qu'<ni demande à quelqu'un ce 
que: c'est que le sujet dans lequel la couleur et 
le poids existent vil n'aura autre dbose à dire^ 
sinon que ce sont des parties solides et étendues. 
Maia sï on lui demande ce que c'est que la chose 
dans laquelle la solidité et l'étendue sont inhé* 
rentes I iL ne sem>f)as moins en peine que Yta* 
dîben .(^) dont nous avons d^a parlé , qui ayant 
dît que la tevive était soutenue par un giand 
élé^Jiant!, répandit à ceux qui lui demandaient 
siiH? ^pm s'appuyait' cette élépb^ovt^ que c'était 
sur ime^ grande tortue; mais étant encore pressé 
dédire ce qui soutenisât la tortue, il répliqua que 
c'était quelque chose, un je ne sais quoi qu'il 
ne connaissait pas. Dans cette rencontre, aussî- 
hÎQUiiqi&e'dansipJiisiÈ^uffs autre» ^ nous em- 
plo^f^s <$es mots , "sans avoir des idées claires et 
distinctes de ce que nous voulons dire , nous 
parlons comme 4e$ ^^£^^^9 A qui loii^ n'a pas 
plulét'demandé ce que c'est qu'une telle chose 
qui leur est inconnue , qtfils font cette réponse 






(«) Tome I, liv. II, ch. XIII, S 19. 
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fort satisfaisante à leur gré , que c'est quelque 
chose; mais employée de cette manière^ ou par 
des enfants ou par des hommes faits , elle signifie 
purement et simplement qu'ils ne savent ce que 
c'est , et que la chose dont ils prétendent parler 
et avoir quelque connaissance, n'excite aucune 
idée dans leur esprit , et leur est par conséquent 
tout-à*fait inconnue (i49)* Comme donc toute 
l'idée que nous avons de ce que nous désignons 
par le terme général de substance^ n'est autre 
chose qu'un sujet que nous ne connaissonsrpas, 
que nous supposons être le^soutien des qualités 
dont nous découvrons l'existence, et que nous ne 
CToyons pas t pouvoir subsister sine re substante^ 
sans quelque chose qui les soutienne , nous don- 
nonsr à ce soutien le nom de substance j qui tendu 
nettement en français, selon sa véritable signi- 
fication , veut dire ce qui- est dessous ou qui 
soutient 



(149) « En distinguant deux choses dans la substance , les 
A attributs ou prédicats , et le sujet commun de ces prédicats, 
« ce n'est pas merveille qu'on jie puisse rien concevoir de 
' particulier dans ce sujet. Il le faut bien , puisqu'on a déjà 
« séparé tous ses attributs où l'on pourrait concevoir quelque 
» détail.... Cependant cette considération de la substance ^ 
« toute mince qu'elle paraît, n'est. pas si vide et si stérile 
'. qu'on pense. H en naît plusieurs conséquences des plus 
« importantes de la philosophie, et qui sont capables de hki 
•( donner une nouvelle face. • 



J 



LIVRE II, CHAPITRE XXIII. 3l5 

§3. 
Des différentes espèces de substances. 

Nous étant ainsi fait une idée obscure et rela* 
tive de la substance en général , nous venons à 
nous former des idées d'espèces particulières de 
substances, en assemblant ces combinaisons d'i- 
dées simples, que l'expérience et les observations 
que nous faisons par le moyen des sens , nous 
font remarquer existant ensemble , et que nous 
supposons , pour cet effet , émaner de l'interne 
et particulière constitution .ou essence inconnue 
de cette substance. C'est ainsi que nous venons 
à avoir les idées d'un homme , d'un cheval , de 
l'or, du plomb, de l'eau, etc., desquelles sub- 
stances si quelqu'un a aucune autre idée , que 
celles de certaines idées simples qui existent 
ensemble, je m'en rapporte à ce que chacun 
éprouve en soi-même. Les qualités ordinaires qui 
se remarquent dans le fer, ou dans un diamant, 
constituent la véritable idée complexe de ces 
deux substances , qu'un serrurier ou un joaillier 
connaît communément beaucoup mieux qu'un 
philosophe; celui-ci, malgré tout ce qu'il nous dit 
des formes substantielles, n'a dans le fond au- 
cune autre idée de ces substances , que celle qui 
est formée par la collection des idées simples 
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qu'on y observe. Nous devons seulement remar- 
quer que nos idées complexes des substances , 
outre toutes les idées simples dont elles sont 
composées, emportent toujours une idée con- 
cise de quelque chQse à quoi elles appartiennent, 
et dans quoi elles subsistent. , C'est pour cela 
que , lorsque nous parlons de quelque espèce de 
siibsCance , nous disons que c'est une chose qui 
a telles ou telles qualités ; comme , que le corps 
est une chose étendue , figurée , et capable de 
mouvement ; que l'esprit est une chose capable 
de penser. Nous disons de même que la dureté, 
la friabilité et la puissance d'attirer le fer, sont 
des qualités qu'on trouve dans l'aimant. Ces fa- 
çons de parler et autres semblables donnent à 
entendre que la substance est toujours regardée 
comme quelque chose de distinct de l'étendue, 
dé la figure, de la solidité, du mouvement, de 
la pensée et des autres idées qu'on peut observer, 
quoique nous ne sachions pas ce que c'est. 

Nous n'avons aucune idée claire de la substance 

en général. 

De là vi^nt, que lorsque quelque espèce par- 
ticulière de substULfiieeis corporelles, comme un 
cheval, ulie pieiire^j^ ^etc. , vient à £aire le sujet 
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de notre entretien et de nos pensées, quoique 
ridée que nous avons de l'une ou de l'autre de 
ces choses ne soit qu'une combinaison ou çoUeo 
tiou de difiFérentes idées sicuples des qualités 
sensibles que nous trouvons unies dans ce que 
nous appelons cheval ou pierre; cependant , 
comme nous ne saurions concevoir que ces qualir 
tés subsi^j(ent toutes seules , ni Tune dans l'autre, 
nous supposons qu'elles exiiM^ent dans quelque 
sujet commun^ qui en est le soutien ; et c'est ce 
soutien que nçus désignons p^r le nom de sub^ 
sUaicCy quoiqu'au fond il soit certain que nous 
n'avons aucune idée claire et distincte de cette 
chose que nous supposons être lesputien de çe$ 
qualités s^si combinées. . .. ' 

§5.. ■ . 

Nous m^ns une idée aussi ciaire de V.esprit que 

> du corps. : 

La même chose arrive à l'égfird des opérations 
de l'esprit , savoir , la pensée , le raisonnement , 
la crainte , etc. Car , voyant d'un côté qu'elles ne 
subsistent point par elles-mêmes, et ne pouvant 
co^Iprendre , de l'autre , comment elles peuvent 
appartenir au corps ou être produites par le 
corps , nous spn^mes portés à penser que ce sont 
des actions de quelque autre substance que nous 
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nommons esprit. D'où il parsdt pourtant avec la 
dernière évidence, que, puisque nous n'avons 
aucune idée ou notion de la matière, que comme 
de quelque chose dans quoi subsistent plusieurs 
qualités sensibles qui frappent nos sens : nous 
n'avons pas plutôt supposé un sujet , dans lequel 
existe la pensée , la connaissance , le doute et la 
puissance de mouvoir, etc. , que lïous avons une 
idée aussi claire de la substance de l'esprit que 
de la substance du corps ; celle-ci étant supposée 
le soutien des idées simples qui nous viennent 
de dehors, sans que nous connaissions ce que 
c'est que ce soutien-là ; et l'autre étant regardée 
comme le soutien des opérations que nous trou- 
vons en nous-mêmes par expérience , et qui nous 
est aussi tout-à-fait inconnu. Il est donc évident, 
que ridée d'une substance corporelle dans la 
matière est aussi éloignée de nos conceptions , 
que celle de la substance spirituelle , ou de l'es- 
prit (iDo). Et, par conséquent, de ce que nous 
n'avons aucune notion de la substance spîri- 



(i5o) « Pour moi, je crois que cette opinion de notre 
« Ignorance vient de ce qu'on demande une manière de con- 
«t naissance que l'objet ne souffre point. La Traie marque 
« d'une notion claire et distincte d'un objet , est le moyen 
« qu'on a d'en connaître beaucoup de vérités par des preuves 
«I a priori y comme j'ai montré dans un discours sur la vérité 
a et les idées, mis dans les actes de Leip'sig Tan 1684. » 
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tueile, nous ne sommes pas plus autorisés à con- 
clure la non existence des esprits, qu'à nier, par 
la même raison , l'existence des corps : car il est 
aussi -raisonnable d'assurer qu'il n'y a point de 
corps, parce que nous n'avons aucune idée de la 
substance de la matière, que de dire qu'il n'y a 
point d'esprits , parce que nous n'avons aucune 
idée de la substance d'un esprit. 

§6. 
Des différentes sortes de substances. 

Ainsi, quelle que soit la nature abstraite de 
la substance en . général , toutes les idées que 
nous avons des espèces particulières et distinctes 
des substances , ne sont autre chose que diffé' 
rentes combînaiscms d'idées simples qui coexis-^ 
tent par une union à nous inconnue, qui en fait 
un tout existant par lui-même. C'est par de telles 
combinaisons d'idiées simples, et non par autre 
chose, que nous.nops représentons à nous«- 
nilêmes des espèces particulières de substances. 
C^est à quoi se réduisent les idées que noub^ 
avons dans l'esprit des différentes espèces de sub- 
stanoea, et celles que nous suggérons aux autres 
en les- leur désignant par des noms spécifiques, 
comme sont ceux d'homme, de cheval, de so- 
leil, d'eau, de fer, etc. Car quiconque entend les 
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termes, se forme d'abord, à l'ouïe de ces. noms, 
une oombinaiâon de diverses idées .simples qu'il 
a communément observé ou imaginé' eiislsp en*' 
semble sous telle et telle dénomination : tràtes 
lesquelles idées il suppose subsister, et étce, 
pour ainsi .dii*e, attachées .à ce commun; sujet 
inconnu, quin'^st inhérent «lui- même à au- 
cune autre chose : quoiqu'en même temps il soit 
manifeste, comme chacun peut s'en convain- 
cre, en réfléchissant sur ses propres pensées, 
que nous n'avons aucune ai^tre id^e de quelque 
substance particulière, comme de l'or, d'un 
dieval, du fev, d'un homme, d<n vitriol, du 
pain , etc. , que celle que nous «rons dies qua*^ 
lités sensibles , que nous supposons jointes en» 
seiùMe ' par le majen d'un certain <s»}ét, qm 
sert , pour ainsi dîne , de {a) sootàin 4 ^s* quaHiés 
ou idées simples qu'on a observé iexieter: jointe 
eoâeac^le; Ainsi,' qu'est-ce' que ^W^teil y sinon 
un «fisembkge de ces différentes idéies^ simples , 
lumière;, chaleur, rondeur, ayant un mouvement 
constant et régulier à une^ oér tétine distance 
de nous ; et peut-rétre queiqfiesr «autres encore , 
scilon que . celui qui réfléchit suY^ f« soleil ou qui 
enrparle, a^étéifilus-ou moins» cacact à)observei: 
les qualités^» idées , ou propTiéOéj^ sensibles ,' 'qui 
sont dans ce' qu^'il noomme ^«i/;P^ 

. . 'n ^»i >■ I . M I ■ I t > .1 n »| I > I ■ ' , I • , ' . ■ ' ■ ■ i » ■• . 

{a) Substratum. 



^ 
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§ 7-, 

Les puissanees sont um grande paHie de nos 
idées complexes ^dhs substances. 



. • » > )' ifl « f « I > ' . M • < 



Car, celui-là a l'idée J^j plus parfaite de quel- 
que substance particulière , qvi s^ joint ç^t jças- 
semblé un plu§ grand nopibre. .des idées simples 
qui existeçit.^danfi ççjtte .substance, parmi des- 
quelles il É^vit compter ^sçs puissances actives et 
ses capacités passives, qxii.,.à parler çxaçtçmçnt., 
ne sont pas des idées siayple^, mais qu'op pept 
pourtant ijiçttre. ijC^ atSfiç? comnaodément d^ns ce 
rangrlà,,.ponf:.jabréger. Aipsi, 1^ pui&?^nce d'atti- 
rer le. fer. est, une. desi idées de la substance aue 

» 

nqus iipfïffnqns a//Ka/2^,\«t la. puisça^içie, d'être 
ainsi attiré ,. fait partie d^e l'idée complexe que 
nous.n,9m^,ops,/ê/' : .4€îux, sortes de puissances, 
qui .pas^senjt pour aujtax^jÇ de .qualités inhérentes 
dsms rai.ai^n^;.,et dags. fçii^r-.^Ç^r, qhaqi^e s\ib- 
st;%nce ét;apt j aussi propre à changer certaines 
qualités sçnsibles dans ^'w^^^^j^^^? P^.le 
moyen de , diverses . pt^iss^nçes qu'on y observe, 
qu'elle ; est, capable d'exciter, en nous les idées 
sinaples. que nous en recçvons immédiatement , 
elle npiis fait voir,. par ,1e moyen de ces. nou- 
velles qualités sensibles produites dans d'autres 
sujets,. ces .sortes de puissances qui, par là, 

.3 21 
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frappent médiatement nos sens , et cela d'une 
manière aussi régulière que les qualités sensibles 
de cette substance ^ lorsqu'elles agisseixt immé- 
diatement sur nous. Dans le feu, par exemple, 
nous apercevons immédiatement, par le moyen 
des sens, sa chaleut et sa couleur, qtii, à bien 
considérer la chose, ne sont que des imïssancc* 
qu'il a de produire en nous ces idées. De 
même , nous apercevons , pafr nos sens , la cou- 
leur et la friabilité dû charbon, par où noUii 
venons à connaître une autre puissance du feto , 
qui consiste à changer la couleur et la con- 
sistance du bois. Ces différentes puissantes du 
feu se découvrent à lïous immédiatetatent dans 
le premier cas , et médiatement dans îe second : 
c'est pourquoi, nous les regardons cbmme fei- 
sant partie des qualité^ du feu, et par consé- 
quent, de l'idée Complexe que nous noits en 
formons. Car, comme touteis les pimsànée^ Aînt 
nous prenons connaissance, se terminent uni- 
quement à l'altération qu'elles fôtit de qùelqûfes 
qualités sensibles, dans tes Sujets sur qtn elles 
exercent leur opération, et qui, pat là, èxèïtent 
de nouvelles idées sensibles en kious , je meti^ 
ces puissances au nombre des idées simples qui 
entrent dans la composition dés espèces particu- 
lières des substances, quoique ces puissances, 
considérées en elles-mêmes , soient effectivement 
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des idées complexes. Je prie mon lecteur dé 
m'accwdér la liberté de m'exprimei» ainsi , et de 
se souvenir de rie pas prendre itres parole^ à là 
rigueur ,- loirsque je rangé quelqu'une de èes p6^ 
tentialités parini lès idées simples que lious rasf^ 
semblons dans nofre esprit , tôuteà léà foîs que 
nous vewôtis à penser à quelque substance pai^- 
ticulière. Car , si nous vcrulons avoir dè^ vraies 
et distinctes notions des Substances , il est absô- 

« 

Inment riécessàfipé de côhbsidérer lés différehtès 
puissances qu'ôh y peu! découvrir. 

§ 8. . . 

î 

Et comment. 

Au reste, nous ne devons pas être surpris que ' 
les puissances fassent une grande partie des idées 
complexes que nous avons des su^bstances, puis- 
que ce qui, dans la plupart des substances, 
confeibue le ptaè* à' lés dîstiihguér l'une de l'âii- 
tlfe, et qui fàlÉ ordîhkiifëntenÉ iWite partie corisî- 
dérlablé de Tidé^ c^rtn^îdéxé qtte |iôus avons dé 
. leuW dififé^erWé^ ei^^éées, ce sont léurt (aj éé- 
côttfdèé ^lîWs. Gàt^nids sen^ Ae pouvant nous* 
fattë a^i'èévbi^ M pfàéSeW^ la côiitextWè et ïa 

(a) Voyez ci-devant (tome I, le ch. VIII,) où Fauteur 
explique au long ce qu'il entend par secondés qutditë^. 

21. 
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âgure des petites parties des corps d'où dépen- 
dent leurs constitutions réelles et leurs véritajbles 
différences^ nous sommes obligés d'employer 
leurs secondes qualités comme des^ marques 
caractéristiques, par lesquelles nous puissions 
nous en former des idées dans Fesprit, et les 
distinguer les unes des autres. Or, toutes ces 
secondes qualités ne sont que de simples puis- 
sances, commç nous l'avons déjà (a) montré. 
Car la couleur et le goût de l'opium sont, aussi- 
bien que sa vertu soporifique ou anodine , de 
pures puissances qui dépendent de ses premières 
qualités, par lesqueUfes il est propre à agir de 
différentes manières sur diverses parties de nos 
corps. 

Trois sortes d'idées constituent nos idées cam" 

plèxes des substances. 

Il y a trois sortes d'idées quji forment les idées 
complexes que nous avons des' substances corpcH 
relies. PrenAerement, les idçe^ des premières 
qualités que nous apiercevons dans les choses 
par le moyen, des sens , et qui y. sont lors même 
que nous ne les y apercevons pas , comme sont 
la grosseur, la figure , le nombre, la situation et 



(a) Liv. II , ch. Vin. 
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le mouvement des parties des corps qui existent 
réellement , soit que nous les apercevions ou non. 
Il y a, en second lieu, les secondes qualités 
qu'on appelle communément^^z/^z/ité^ sensibles , 
qui dépendent de ces premières qualités, et ne 
sont autre chose que différentes puissances que 
ces substances ont de produire diverses idées en 
nous à la faveur des sens ; idées qui ne sont dans 
les choses mêmes, que de la même manière qu'une 
chose existe dans la cause qui Fa produite. Il y 
a, en. troisième lieu, l'aptitude que nous obser- 
vons dans une substance à produire ou à re- 
cevoir tels et "tels changements de ses premières 
qualités ; de sorte que la substance , ainsi altérée , 
excite en nous des idées différentes de celles 
qu'elle y produisait auparavant , et c'est ce qu'on 
nomme puissance actiç^e et puissance passii^e ; 
deux puissances qui, autant que nous en avons 
quelque perception ou connaissance , se termi- 
nent uniquement à des idées simples qui tom- 
bent sous les sens. Car, quelque altération qu'un 
aimant ait pu produire dans les petites particules 
du fer, nous n'aurions jamais aucune notion de 
cette puissance par laquelle il peut opérer sur 
le fer, si le mouvement sensible du fer ne nous 
le montrait expressément : et je ne doute pas 
que les corps que nous manions tous les jours, 
n'aient la puissaijce de produire l'un dans l'au- 



tre mille cli^genients aii^iquela ik)US djs songeons 
en aucune manière, p^ee quils ne paraissent 
jamais par (ies effets sensibles. 

Il est donc vrai de dire, que les puissances 
font une grande partie de nos idées complexes 
des substances. Quiconque réfléchira, par exem- 
ple , ^UB l'idée complexe qu'il a^ de l'or , trouvera 
que la plupart des idées dont elle est composée, 
ne sont que des puissances; ainsi la puissance 
d'être fpndu dans le £eu , mais sans rien perdre 
de sa propre matière , et celle d'être dissous dans 
l'eau régale , sont des idées qui composent aus^ 
nécessairement l'idée complexe que nous avons 
de l'or, que sa couleur et sa pesanteur, qui, à 
le bien {nrendre, ne sont aussi que différentes 
puissances. Car , à parler exactement , la couleur 
jaune n'est pas exactement dans l'or; mais c'est 
une puissance que ce métal a d'exciter cette idée 
en nous par le moyen de nos yeux , lorsqu'il est 
dans son véritable jour. De même, la chaleur 
que nous ne pouvons séparer de l'idée que nous 
avons du spleil, n'est pas plus réellement dans 
le soleil que la blancheur que cet astre produit 
dans la cire. L'une et l'autre sont également de 
simples puissances dans le soleil, qui, par* le 
mouvement et la figuf*e de ses. parties insensi- 
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bles 9 opère tantôt sur l'homme , en lui faisant 
avoir l'idée de la chaleur.^ et tantôt sur hjmÇy en 
la rendant capable d'exciter dans rhomm^ l'idée 
du blanc. 

§ ïi. 

Les secondes qualités que nous remarquons pré^ 
sentement dans les corps ^ disparaitràtent , si 
nous venions à découi^rir tes premières . qua^ 

lités de leurs plus petites parties. 

• 

Si ïkQ\Kf^ ayions les sen^ ^s/mi^ vif$ ponr discer-r 
ner Içs petites particules des cprp^, ^t lajGon$ti*- 
tution réejle d où dépendent leurs quaUtl^s sen-r 
sible3, je ne doute pas qu'ils ne produi^ssent de 
tout autres idées en npus; qvie la couleur jaune., 
paf exemple, qui est présentement daiis l'or, 
ne disparut, et qu'au lieu de cela, nous ne vis^ 
sions une admirable contexture de parties, d'pne 
certaine grosseur et figure. C'est ce qui paraît 
évidemment par les microscopes ; car ce qui vu 
simplement des yeux, nous donne l'idée d'uiie cer- 
taine couleur, se trouve tout autre chose, lorsque 
la force de notre vue est augmentée par le moyen 
d'uii microscope • de $orte que cet in^trumept, 
changeant, pow ainsi dire , la proportion qui ^% 
entre la grosseur des particules de l'objet ço\Qvé 
et notre yue ordinaire , nous fait avoir des idées 
différentes de celles que le mêm^ objet excitait 
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auparavant en nous. Ainsi , le sable ou le verre 
pilé , qui nous paraît opaq[ué et blanc , est trans- 
parent datis^ un microscope , et un cheveu que 
nous regardons à travers cet instrument , perd 
aussi sa couleur ordinaire, et paraît transparent 
pour la plus grande, partie , avec un mélange de 
quelques couleurs brillantes , semblables à celles 
qui sont . produites par la réfraojiion d'un dia- 
mant ou de quelque autre corps pellucide. Le 
sang nous paraît tout rouge ; mais, par le moyen 
d'un bon microscope 'qui nous découvre ses 
plus petites parties , nous* n'y voyons que quel- 
ques globules rouges en fort petit nombre , qui 
nagent dati^ une liqueur transparente ; et l'on ne 
sait, de quelle manière paraîtraient ces globules 
rouges^, si l'on- pouvait trouver des verres qui 
les pussent grossir mille ou dix mille fois davan- 
tage. -' ' ' • ' 

Les /acuités qui nous, servent à connaître les 
choses, sont proportionnées h notre état dans 
ce monde, \ 

Dieu^ qui, par sa sagesse infinie, nous a Ikits 
tek t{Ue nous sommes , avec toutes les choses qui 
sont âutotir de nous , a disposé nos sens , nos 
fecuhéset nos organes,* de telle sorte qu'ils pus- 
sent nous servir' aux nécessités de cette vie, et à 






m 

ïiIVRE II, CHAPITRE XXIII. 3^9 

ce que nous avons à faire dans ce monde. Ainsi, 
nous pouvons, par le secours des sens, connaî- 
tre et distinguer les choses, les examiner autant 
qu'il est nécessaire pour les appliquer à notre 
usage , et les eiûployer, en différentes manières , 
à nos besoins dans cette vie. Et, en effet, jious 
pénétrons assez avant dan& leur admirable con- 
formation et dans leurs effets surprenants , pour 
reconnaître et exalter la sagesse, la puissance et 
la bonté de celui qui les a faites. Une telle con- 
naissance convient à Tétat où nous nous trou^ 
vons dans ce monde, et nous avons toutes les 
facultés nécessaires pour y parvenir. Mais il ne 
paraît pas que Dieu ait eu en vue de faire que 
nous puissions avoir une connaissance parfaite, 
claire et absolue des choses qui nous environnent ; 
et peut-être même que cela est bien au-dessus 
de la portée de tout être fini. Du reste , nos fa- 
cultés , toutes grossières et faibles qu'elles sont , 
suffisent pour nous faire connaître le créateur , 
par la connaissance qu'elles nous donnent de la 
créature, et pour 'nous instruire de nos devoirs, 
comme aussi pour -nous faire trouver les moyens 
de pourvoir aux nécessités de cette vie ; et c'est 
à quoi se réduit tout ce que nous avons à faire 
dans ce monde. Mais si nos sens recevaient 
quelque altération considérable, et devenaient 
beaucoup plus vifs et plus pénétrants, l'appa- 
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connaître aux autres. Un homme, par exemple, 
qui aurait les,, yeux assez pénétrants pour Yoir la 
configuration des petites parties du ressort d'une 
horloge, et pour observer quelle en est la struc- 
ture particulière , et la juste impulsion d'où dé- 
pend son mouvement élastique, découvrirait 
sans doute quelque chose de fort admirable. Mais 
si , avec des yeux ainsi faits , il ne pouvait pas 
voir tout d'un coup l'aiguille et les nombres du 
cadran , et par là connaître de loin quelle heure 
il est , une vue si perçante ne 4ui serait pas dans 
de fond fort avantageuse, puisqu'en lai décou- 
vrant la configuration secrète des parties de celte 
machine, elle lui en ferait perdre l'us^. 

' § i3. 
Conjectures touchant les esprits* 

» 

Qu'on me permette ici de proposer une con- 
jecture bizarre qui m'est venm; dans l'esprit. Si 
l'oji peut ajouter foi au rapport des choses dont 
notre philosophie ne saurait rendre raison , nous 
aVoîis quelque sujet de croire que les esprits peu- 
vent s'unir à des corps de différente grosseur, fi- 
gure et conformation des parties. Cela étant, je ne 
sais si l'un des grands avantages que quelques-uns 
de ces esprits ont sur nous , ne consiste point 
en ce qu'ils peuvent 'se former et se façonner 
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à eux mêmes des organes .de sensation ou de 
perception qui conviennent justement à leur pré- 
sent dessein, et aux circonstances de l'objet qu'ils 
veulent examiner. Car combien un homme sur- 
passerait-il tous les autres en connaissances, s'il 
avait Sjeulement la faculté de icbanger . de telle 
sorte la structure de ses yeux , que le sens de la 
vue devint capable de tous les différents degrés 
de vision que le secours des verres ( au traveri^ 
desquels on regarda au commencement par lia* 
sard) nous a fait connaître? Quelles merveille^^ 
ne découvrait pas celui qiii pourrait proportion^ 
ner ses yeUx à toute sorte d'objets, jusqu'à voipy 
quand il youdrait^ la figure et leinotivement^idciS' 
petites particules du.isang.et des atttt«s Itqpmeurs^ 
qui.se tro.uvei|t dans le corps des: animaux^ d'u»ç. 
manière aussi distincte;, qu'il voit la jQg'uretet le-. 
mouvement des amoraux mêmes? Maisi^idans* l'état' 
où nous sommes présentement , il ne nou^ serait^ 
peut-être d'aucun ussage d'avoir des osgaii;es in^ 
variables, façonilé$ de telle sorte que ,.par leàr 
moyen, nous pussions découvrir la figure et le* 
mouvement d^s petites particules des corps, d'cni' 
dépendent les qu^ités. sensibles, que^ nous y Kf 
marqiipns présentement. Dieu nous. ai*faits sans- 
douCe de la manière qui nous «est ia plus avan- 
tageuse par rapj>0rt . à ' notre condition , et tek' 
que npu^devpn^. êtc# à. l'égard des corps qui noiKs» 
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environnent, et avec qui nous avons k faire. 
Ainsi , quoique nos facultés ne puissent nous con- 
duire à Une parÊnte eonnaissancé des choses , 
elles peuvent néanmoins nous être d'un assez 
grand usage par rapport aux fins dont je viens 
dé parler, et en ^uoi consiste notre grand intérêt. 
Etieore une foisyje demande pardô» à mon lec- 
teur de la. liberté que jfA prise de lui proposer 
une pensée si extravagante^ touchant la manière 
dent les êtres qui sont au-dessfis de nous^ peuvent 
a^>eî?cevpir les' choses. Mais/ quelque bizarre 
qu'ette soit , je dcmte^ue tiou» pitissMms imagi- 
ner eoihment kfii anges Viennent à codAïaître les 
dM)6€9 y! autrement que*paf ^cette Voie; où put 
quBkpie: autt« seièblaUe, jei velli dire,^ cfcà éi 
cpislque rapport k ce que diôus tr^^pPVèus et ob- 
servons* en ndub-raémes. Ckt;M&ï 4^ë nôM me 
puissions «nbu^ empêcher àe reconhsdt^é que 
IMcriy-qui est infioÉîment puissant et iiifinimeM 
sage ^ peidt faire des créatco^s qu'il enrichisse de 
intie fscultés et Jtoanières: d'apercevoir les efao^s* 
eiitéri^ires que nous» n^âvons pËts^ ; cependant noM 
ne aurions imaginer d'antres Êk^ulf es que ceSkë 
que noua trouvons en nou^iiiêifËfés i taiM it Étou^ 
est împioss'ibledr'éteiïd^e-li^^onjeetHres méiit^^v 
au delà;des idées qui iiiOÙ^vienvieBftpar 1» seÂsà'- 
tkm ett par hi Béftexion. Il né faM pas du moibs 
que ee:<|i;^an suppose ^qùê les aiiges s'nnisééM! 
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quelquefois à des corps , nùm surprenne , puis?- 
qu'il semble que quelques-uns des plus anciens 
et des plus savants pères de l'église ont cru que 
les anges avaient des corps. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que leur état et leur manière d'exister 
nous est tout-à-fait inconnue. 

§ i4. 

* • • 

Idées complexes des substances. 

» • • • 

Maïs, pou» revenir aux idées que iious avons 
d«8. substances ^ et âux «noyens par lesquels tiou^ 
venons à les. acquérir ^ jt dis qtit les idée^ spéci- 
Qgnes que npus avons des substances ^ ne sont 
auti^e chme qu'une collection d'un certain tïom- 
brë d'idées simples^ considérées comme unies 
en uii seul sujets Quoiqu'on appelle communé- 
ment simples^ appréhensions ces idées des sub- 
stances , et termes simples les noms qu'on leur 
donne j elles . sont pourtant complexes dans le 
fond. Aina;^ l'idée qu'un Français comprend sous 
le. mot de efgrw'y c'edt une couleur blanche , un 
lon^ ton y OD beb iroug« , des jâiinbes noîi^es , im 
pied uni^ et Jioat este d'une certaine grandeur, 
avec la puissaiace de na^r dafns^^l'^au et de faitié 
un certain bruit ; à quoi cm homme qui a long- 
temps observé ces sortes d'oiseaux, ajoute peut* 
être quelques autres prc^iété.^ qui se terminent 
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; toutes à des idées sûpples , unies dans un commun 

\ sujet. 

S i5. î 

L'idée des substances spirituelles est aussi claire 

que celle des substances corporelles. 

< ■ ' • ... 

Outre les idées complexes que nous avons des 
substances matérielles et sensibles dont je viens 
de parler, nous pouvons encore nous former 
ridée complexe d'un esprit itamatériel, par le 
moyen des idées sîi3aple& quemou&arons dé- 
duites des opératioQ3dej[M>tn9.piopjteie^7iit,H]ue 
nous sentons tous lés jours •.€& jQOu^-mémûSy 
comme penser , entendï?e , vouloir y confaître ff:, 
pouvoir mettre des rcorps eu moûi^meat ^ etoi , 
qualités qui co-existejoit, daas'.mi^ zziânesub* 
stance. De sorte qu en joignanti lensemble f les- 
idées de pensée, de pepceptioi^j de. Jibôtév et 
de puissance de mouvoir uixtre propre corps el 
des corps étrangers, nous avon&iuae<ziption'aiissi 
claire des substances immatéi[ieUés que des ma-^. 
térielles. Car, en considérant lès idé^tie penser, 
d?i vouloir, ou .de pouyoir* ejcciteii ou arrêter le 
mouvement des coirps^ comme 'inhérentes dans 
une certaine substance dçnt nous n avons aucune 
idée distincte, nous avons l'idée d'un esprit im- 
matéi]^el !:et de même en joignant les idées :d« 
solidité;, ^e cohésiojfiidefi parties^ awec la piiissance 
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tf être mû , et supposant que ces choses co-exis- 
tent dans une substanèë* dont nous n avons non 
plus aucune idé^po^U^va ^ imhis avons l'idée de 
la matière. L'une de jçct$.idtées est aussi claire et 
aussi distincte que l'autre ; car les idées de penser 
et dé ttiôttvoil: uti dorp», |>etf^èfit être conçues 
atxssîf tÉéîtetàetït #ft Msit dtsitiii<:f enaénf que celles 
d'écendue^ de 8^iiâ$qé et âé^ niébiHté; et dans 
Ftine-4it l'autr^^ de 6ê^ chMè^ , l^idée âe substance 
dst égakiaeat obscure, 6U j^lu^ n^t^t Y>iën du 
tôM à hbtlie %«#d; ^^vits^elte ^'iô^ qu'un je ne 
sais qttt$i, q[ue fio^^ !$t»{^pô»tfii§ éM^ le idoutie'n 
de ee9* Idées que tk&&s nowiiâoiirs accidents. 
Cent dotxc fnfute de téû&iRum^ que nous sommes 
portés -à croït^ quê- Ao^' Èi^m tie nduirs présentent 
qtxe dé^ diose^nâMérlellèf^. Cbàqu^ ftcte de sen- 
isatiôi), à' ' le •ôofisidtirc^ exactéiùènt, tioos fait 
égalefliènl? ëfivt^à^€?r^ dtfs thoses corporcfles, et 
des choses spirituelles. Car , dans le témp^ qife 
voyant ou entendant , etc. , je connais qu'il y a 
quelque être corporel hors de moi qui est l'objet 
d€|-.C6lte s«|li»atio0 y ^ aai», d'uoe ijiamérè encore 
plus certame^ qji'il ^ a aisydedans de moi quelque 
être spirituel qui voit et qui entend. Je ne sau- 
rais , disje , éviter d'être convaincu en moi-même 
que cela n est pas Faction d'une matière purè- 
tùent in^sensible , ^t ne pourrait jamais se faire 
safiis utt ê<f fe pendant et immatériel. 
3 ai 
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Nous ri avons aucime idée de la substance 

abstraite.' 

Par Tdiée complexe d'étendue^ de figure , de 
couleur , et de toutes les autïQs qualités seosibles, 
à quoi se réduit tout ce que bous connaissons' 
du corps, nous sommes aussi éloignés d^avoir 
quelque idée de la substance du corps ^ que si 
nous ne le connaissions poi^t du tout. Et ipel- 
que connaissance particulière que nous pensions 
avoir de la matière, et malgré ce grand nombre 
de qualités que les hommes croient, apercevoir et 
remarquer dans les corps , <m ttonverst^ peut«iTe, 
après y avoir bien pensé, qtie les idées ori^^es 
qu'ils ont du corps, ne sont ni en plu^ ^and. 
nombre, ni plus claires, que cellejs qu'ilpi^ftfit des 
esprits immatériels. . 

* 

* • 

La -cohésion des parties soUdes et itmpukion , 
sont les idées originales du corps. ■ ' 

Les idées originales que nous avons du corps, 
comme lui étant particulières, en tant qu'elles 
servent à le distinguer de 4'esprit , sont la cohé- 
sion des parties solides, et p^u- conséquent sépj- 
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rables , et la puissance de communiquer le mou- 
vement par voie d'impulsion. Ce sont là, dis-je, 
à mon avis , les idées originales du corps , qui lui 
sont propres et particulières ; car la figure n'est 
que la conséquence d'une extension bornée. 

§ i8. 

La pen^e et la puissance de mouvoir y sont les 
idées originales de F esprit. 

Les idées que rious considérons comme par^ ' 
ticulières à l'esprit, sont la pensée, la volonté, 
ou la puissance de mettre un corps en mouvement 
par la pensée, et la liberté, qui est une suitç.de 
ce pouvoir. Car, comme un corps ne peut que 
communiquer son mouvement par voie d'impul- 
sion, à un autre corps qu'if rencontre en repos, de 
même l'esprit peut mettre des corps en mouve- 
ment , ou s'empêcher de le faire , selon qu'il lui 
plaît. Quant aux idées d'existence, (Je, durée.. et 
de mobilité, elles sont communes au corps. et a 
Fesprit. . - 

Les esprits sont capables de mouvement. 

On ne doit point , ati reste , troiivër étrange 

que j'attribue la mobilité à l'esprit ; car, comme 

. je ne connais le mouvement que sous l'idée d'un 
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changement de distance par rapport à d'autres 
êtres qui sont considéré» en ret)os , et qticî je 
trouve que les esprits, non plus que les corps, ne 
sauraient opérer qU^ôù ils sont , et que les esprits 
opèrent en divers temps , dans différents fiétRÉ , 
je ne puis qu'attribuer le changement de place à 
tous les esprits finis (i5i); car je ne parle point 
ici de Tesprit infini. En* effet , mon esprit étaût 
un être réel aussi bien- que mon corps , il est 
certainement aussi capable que le corps même 
de changer de distance, par rapport à quelque 
corps ou à quelque autre être que ce soit, et par 
conséquent il est capable de mouvetherit. De 
torte que ,' si un mathématicien peut considérer 
une certaine distance, bu un changemètit de 
distance entré àéUx points, tout homtne petit 
ëoncevoir sails doute! une distance et tm chan- 
gemétit dé âi^tâiidé etitré deux esprits, et con- 
cevoir pàt ce moyeti lèili* ifaoitvèfiietït ^ Tap*- 
proché ou rëteignemeùt A^ Ftrh k VégarÂ de 
Vautré. 

S 20. 

Chacun sent en lui-mêîne que son ame peut 
penser, vouloir, et opA^i^ st>^ son cô^, dans 
le lieu ou il est, mais qu'elle. ne saurait opérer 

(iSi) « Je crois que c'est avec raison, le lieu n'étant- qu'un 
« ordre des coexistants. » 



i 
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sur lin corps ou dans un lieu qui serait à cent 
lieues d'elle. Ainsi , personne ne peut s'imaginer,^ 
que t^dis qu'il est à Paris, son aoye puisse pen- 
ser ou remuer un corps à Montpellier, et ne p^s 
Yoir que son ame étant unie à 3on corps, elle 
change continuellement de place durant tout le 
chemin qu'il fait de Paris à Montpdlier , de même 
qiiie le carrosse ou le cheval qui le pprte. D'où 
l'on peut sûrement conclure , à mon avis , que 
son ^me est en mouvement pendant tout ce 
temps-là. Que si l'on fait difficulté de reconnaître 
que cet exemple nous donne une idée assez 
claire du mouvement de l'ame , on n'a , je pense , 
qu'à réfléchir Sur sa séparation d'avec le corps 
par la mort , pour être convain<yu de te mouve- 
ment ; car considérer l'ame comme sortant du 
corps , et abandonnant le corps , sansj avoir au- 
cune idée de son mouvement , c'est , ce me sem- 
ble , une chose absolument impossible. 

S ai. 

Si l'on dit que l'ame ne saurait changea de 
lieu , parce qu'elle n'en occupe aucun , les esprits 
D'étant pas in loco, sed ubi; je ne crois pas que 
bien des gens fassent maintenant beaucoup de 
fond sur cette façon de parler , dans un siècle 
où l'on n'est pas fort disposé à admirer des sons 
frivoles, ou à se laisser tromper par ces sortes 
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d'expressions inintelligibles. Mais si quelqu'un 
s'imagine que cette distinction peut recevoir un 
sens raisonnable, et qu'on peut l'appliquer à notre 
présente question , je le prie de l'exprimer en 
termes intelligibles , et d'en tirer , après cela, une 
raison qui montre que les esprits immatériels ne 
sont pas capables de mouvement (iSa). On ne 
peut , à la vérité , attribuer du mouvement à Dieu^ 



(iSa) « Le^ écoles ont trois sortes à*ubiétéy ou de manière 
« d'exister quelque part. La première s'appelle circurnscrip' 
K tisfe, qu'on attribue aux corps qui sont dans l'espace, qui 
« y sont punctatim y en sorte qu'ils sont mesurés , selon qu'on 
« peut assigner des points de la chose située y répondants aux 
« points de l'espace. La seconde est la définitive, où l'on peut 
« définir, c'e^t-à-dire déterminer que la chose située est dans 
(ç un tel espace , sans pouvoir assigner des points précis , ou 
« des lieux exclusivement propres à ce qui y est C'est ainsi 
a qu'on a jugé que l'ame est dans le corps.... H est vrai que 
« M. Descartes a voulu donner des bornes plus étroites à 
« l'ame y en la jugeant proprement dans la glande pinéale. 
n IVéanmoins y il n'a point osé dire qu'elle est privativement 

« dans un certain point de cette glande et c'est la même 

« chose, à cet égard , que quand on lui donnait tout le corps 
« pour prison ou lieu.... La troisième ubiété est la,r^^£rVe , 
« qu'on attribue à Dieu, qui remplit tout l'univers encore 
« plus éminemment que les esprits ne sont dans les corps.... 
« Je ne sais si cette doctrine des écoles mérite d'étr^ tournée 
« en ridicule, comme il semble qu'on s'efforce de faire. Ce- 
« pendant on pourra toujours attribuer une manière de 
« mouvement aux âmes, au moins par rapport aux corps 
« auxquels elles sont unies, ou par rapport à leur manière 
u de perception. » 
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non pas parce qu'il est un esprit immatériel j mais 
parce qu'il est un esprit infini. 

S 22. 

Comparaison entre l'idée du corps et celle de 

Vame. 

CQmparons donc l'idée complexe que nous 
avons de l'esprit avec l'idée complexe que nous 
avons du corps, et voyons s'il y a plus d'obscurité 
dans l'une que dans l'autre , et quelle est celle où 
il y en a davantage. Notre idée du corps emporte, 
à ce que je crois , une substance étendue , solide 
et capable de communiquer du mouvement par 
impulsion ; et l'idée que nous avons de notre ame, 
considérée comme un esprit immatériel, est celle 
d'une substance qui pense et qui a la puissance 
de mettre un corps en mouvement, par la volonté 
ou la pensée. Telles sont, à mon avis, les idées 
complexes que nous avons de l'esprit et du corps, 
en tant qu'ils sont distincts l'un de l'autre. Voyons 
présentement laquelle de ces deux idées est la 
plus obscure et la plus difficile à comprendre. Je 
sais que certaines gens dont les pensées sont, pour 
ainsi dire, enfoncées dans la matièbe , et qui ont 
si fort asservi leur esprit à leurs sens, qu'ils élè- 
vent rarement leurs pensées au-delà , sont portés 
à dire qu'ils ne sauraient concevoir .une cbose 



344 ^^ l'eNTEWDBMLENT HUMAIK. 

qui pense ; ce qui est peut?£tre fort véritable : 
mais je soutiens qu», s'ils y songent bien, ils 
trouveront qu'ils ne peuvent pas mieux concevoir 
une chose étendue. 

La cohésion des parties solides dans le corps y 
€Sl aussi d^^j^kHé à conceç^oir que îa pensée 
dans Vame. 

Si quelqu'un dît, à^^ei propos^ qu'il ne sait ce 
q^€ c'est qui penae.en lui; à entend par là qu'il 
i^ sait qu^le esD la. ^ubstf^nce de cet ^tr^ p^nsa^t : 
nais 9 répoQM^ai-jf , il ue connaît pas npn plu^ 
quelle ast la 'substances d'une cbojse solide. l£it s'il 
ajoute qu'il xfee s^il point oQouoaent il pense , }e 
répliquerai , qu'il ne sait pa^ non plus comaiejcit 
il est étendu, fiqmv^^t hs parties solides du 
corps sont unies op ajtitacb^es ensemble pour 
faire un toi«t ét^^idu. Çar« quoiqu'on puisse 
attribuer k la pnession de^ pi^rtioules dé l'air, U 
cohésion des^ di^ére^tes par{;i^ |d^ matière qui 
sont jpLus grosse^ que les parties de l'air , et qui 
ont des pores plus petits que. les corpuscules de 
l'air ; cepend^t , la pression» de l'air n^ saidraîit 
selrir à expliquer la cohésion des particules de 
l'air iné«zie , puisqu'/elle n'en saurait être la cause. 
Que si la;pr^3^^.de l'éther pu de quelque au- 
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ITQ matière plus subtile que Tair, pept unir et 
tenir attachées les parties d'une particule d'air 
aussi bien que des autres corps, cette matière 
subtile ne peut se, servir de lien à ell^Hsiême , et 
tei^ir unies les parties qui composent l'un de 
ses plus petits corpuscules. Et ainsi cette hypo<- 
tbèse , quelquç ingiénieuse explication qu'on eo 
dopne, en faisant voir que jies parties des corps 
sensibles son( unies par la pressioQ de quelque 
^Utre coips insensible , ne sert de rien pour ex- 
pliquer l'union des parties de l'étb^r mâcne. 
Plus elle prouve évidemment que les parties, des 
autres corps so^uf: jointes ei»semble par la pres^ 
sion extérieure de l'éther, et quelle^ ne peuvenl: 
avoir une autre cause intelligible de leur cofaé- 
^ÏQU, plus elle nous laisse dans l'obscurilié par 
rs^port à la cohésion des parties qui composent 
les corpuscules de l'éther lui-même : par nous 
ne saurions concevoir ces corpuscules sans parr 
tiesy puisqu'ils ^nt corps, et par conséquent 
divisibles ; ni comprendre comment leurs parties 
sont unies les unes aux autres, puisqu'il leur 
lUauque cette cause d'union qui sert à expliquer 
la oplx^sipn dçs parties des autres ooifts. 

Mais dans le fond on ne saurait concevoir que 
la pression d'un fluide ambiaot , qudque grande 
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qu'elle soit , puisse être la cause de la cohésion 
des parties solides de la matière. Car, quoique 
une telle pression puisse empêcher qu'on n'é- 
loigne deux surfaces polies l'une de l'autre suivant 
une ligne qui leur soit perpendiculaire , comme 
on voit par l'expérience de deux marbres polis , 
posés l'un sur^ l'autre , elle ne saurait du moins 
empêcher qu'on ne les sépare par un mouvement 
parallèle à ces sur£sices ; parce que , comme le 
fluide ambiant a une entière liberté de succéder à 
chaque point d'espace qui est abandonné par ce 
mouvement oblique, il ne résiste pas plus au 
mouvement des corps ainsi joints , qu'il ne résis- 
terait au mouvement du corps qui serait envi- 
ronné de tous côtés par ce fluide , et ne touche- 
rait aucun autre corps. C'est pour cela que s'il 
n'y av^it point d'autre cause de la cohésion des 
corps ^ il serait fort aisé d'en séparer toutes les 
parties, en les faisant ainsi glisser de côté. Car, 
si la pression de l'éther est la cause absolue de 
la cohésion , il ne peut y avoir de cohésion , là 
où cette cause n'opère point. Et puisque la pres- 
sion de l'éther ne saurait agir contre une telle 
séparation de côté, ainsi que je viens de le &ire 
voir, il s'ensuit qu'en imaginant un plan qui 
coupe, comme on voudra, quelque masse de 
matière, il n'y aura pas plus de cohésion entre 
ses molécules qu'entre deux surfaces polies, qu'on 



LIVRE II, CHAPITRE XXIII. 347 

pourra toujours faire glisser aisément Tune sur 
l'autre, quelque grande qu'on imagine la pres- 
sion du fluide qui les environne. De sorte que ,. 
quelque idée claire que nous croyions avoir de l'é- 
tendue du corps, comme n'étant qu'une cohésion 
de parties solides, peut-être qu'en considérant 
bien la chose. en soi-même , on aura sujet de con- 
clure qu'il est aussi facile d'avoir une idée claire 
de la manière dont l'ame pense, que de celle 
dont le corps est étendu. Car , comme le corps 
n'est point autrement étendu que par l'union 
et la cohésion de ses parties solides , nous ne 
pouvons jamais bien concevoir l'étendue du 
corps, sans voir en quoi consiste l'union de 
ses parties : ce qui me parait aussi incompré- 
hensible que la pensée et la manière dont elle 
se forme. e 

§a5. 

Je sais que la plupart des gens s'étonnent de 
voir qu'on trouve de la difficulté dans ce qu'ils 
croient observer chaque jour. Ne voyons-nous 
pas, diront-ils d'abord, les parties des corps 
fortement jointes ensemble ? Y a-t-il rien de plus 
commun ! Quel doute peut-on avoir là-dessiis ? 
Et moi , je dis de même à l'égard de la pensée 
et de la puissance de mouvoir , ne sentons-nous 
pas ces deux choses en nous-mêmes par de con- 
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tipueUdep eypé^eiaces, «t ainsi, le moyen d'eo 
douter ? De pitrt et d'autre le fait est éyîdeat , 
j'en tonibe d^acoord, M»is , quand dous venoos 
à Y^^^min/ev d'un pi^ ^06 {MPès , et à considérer 
cpnMneftt se fi^it la chps^ , j^ croifi qu alors tout 
90^^ i^ch^ppe de jl'iia et de l'autre côté. Cw je 
cpmpremds au6sî peu einament les parties du 
corps soni joîotes eusemble , que de quelle ma- 
nière upus apercevons le corps, ou le mettons 
en pM)uteiiieut ; ce sont pour inoi deux énigmes 
également impénétrables. Et je voudrais bien 
que quelqu'un m'ei^pliquàl > d'xine mwière in- 
telligible, coliiment les parties de l'or et du 
Guivre , qud venaat d'être fondues tout à l'b^ire, 
étaient aussi désunies les unes des autres que les 
pariiûules de l'eau ou du sable, ont été^ quelques 
mon^nts après , si fortement jointes et attachées 
l'une à l'autre , que toute la force des bras d'un 
homme ne saurait les séparer. Je crois que toute 
personne qui est accoutumée à faire des réflexions, 
se v^rra ici dans l'impossibilité de trouver quoi 
que ce soit qui puisse le s^tis&ire. 

Sa6. 

Les petits corpuscules quicompcksent ce fluide 
que nous appelops eau , sont d'une si extraor- 
dinaire petitesse , que je n'ai pas encore oui dire 
que personne ait prétendu apercevoir leur gros-^ 
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seiir, leur figure distincte, ou letlr nMHQfvëiDefxt 
paFkicfilkr , par k. mojesk d'âucto microsKSope ; 
quoiqu'on m'ait assuré qu'il j a dels microscopes 
qui ibnt voir les cdijets dix Bitlle et idèrbe o^nt 
mille fois plu» grands qu'ils ne ndos pwaissént 
naiurellemeBtl. D'aiUeursi^ lôs particoilcq de ' Feau 
saot si fort, détachées les «liitts des aqtpes^ cpife la 
moindre force les sépare d'utït^mamère sensible; 
et de plus , si nous considérons leur perpétuel 
mouvement, nous devons reconnaître qu'elles ne 
sont point attachées Tune à l'autre. Cependant, 
qu'il vienne un grand froid y.ellçs s'unissent et 
deviennent solides : ces petits atomes s'^attachent 
les uns aux autres et ne sauraient être séparés 
que par une. grande forée» Qui' ppui^ tr^tiver 
les Hensvq|iiî attachent si{<sitt&fn^tk*txieiêmhl^té$ 
amas deceâpetifts corpti&cmk^itjui étai^gttfl tiHf^â- 
ràvant séparés? Qbiconqiie'^ di^-je» rtôy^.ietà 
ixmnallre le ciment icpû les^ jointe -si élrdifêBà^eM 
Vmsk à VmÈPe^ nHfttife dé60UVl4tft (H^ ' gr£ft}d^è^<»étf, 
jusqu'^a» cette ketire» entièréMëflt'4^(éb]4ilë)^9làik 
quand on ert serait véivu^làvîl'oir-^^^efàlf^riîét^tîè 
assez éloigna d^expli^et';d1iA!e indnièée ilitéSU^ 
gible l'étendue du l^ôf ps ^ c?esÇ^fe^diré , lia Cohéiîon 
de se» pftréesiîàôSdes,' jusqu'à^ iî;ë ^ti'oîi pé* fôtré 
roiiy en^ quoi GOtisiste runfoh <àU fé ébhésîôiî dés. 
pairtîeà de ces^ liens^ o» dë-eé éiMent^éli dfehi 
plus petite patifie de irtAliè^e qui existé. ITôè il 
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parait tju€ cette première qualité du corps qu'on 
suppose si. évidente, se trouvera, après y avoir 
bien pensé, tout aussi incompréhensible qu'au- 
tcun attribut de l'esprit; on verra, dis^je, qu'une 
substance solide étendue est aussi difficile à con- 
cevoir .qu'une substance qui pense, quelques 
•diffijçultés que certaines gens forment contre 
cette dernière substance. 

. ' . ' •.. î § a?- 

Là cohésion des parties solides dans les corps 
est aussi difficile à concevoir que la pensée 
aansfàmè, 

* ». 

' \ ' . - - 

, • < t X .'»•-. 

i >.£n:e£ret,..poiir (pousser nos. .pensées un peu 
^Jlu^i'Ioio^iÇQtte.prjessidn qu'on propose pour 
^xpHqu^ejr la cohésitojdes corps ^ .est aussi ininf- 
4:elK^ble que là! cohésion eiie-méme. €ar si la 
n^^jtièjpe ; .est i supppsé^ finie,, comme elle l'est 
sans doute, .que.qiielqu'un se traiKspoFte en esprit 
jusqu'aux exi7*émités de l'univers, et qu'il voie 
quels cerceaux.) qu^ls crampons il peut imagi* 
ner qi;ii retiennent ç^tte masse de matière dans 
cette étroite unipn, d'où l'acier tite toute sa 
solidité , et . les parties du diattiant leur dureté 
et leur indissolubilité,, si, j'ose me Servir de ce 
teripercar si la matîèrjç est €mej elle doit avoir 
$e$ limites,; et il faut quç. quelque chose empê- 
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che que ses partiesi ne se dissipent de tous côtés. 
Que si, pour éviter cette difficulté, quelqu'un 
s'avise de supposer la matière infinie , qu'il voie 
à quoi, lui servira de s'engager dans cet abyroe; 
quel secours il en pourra tirer pour expliquer la 
cohésion du corps ; s'il sera plus en état de la 
rendre intelligible, en l'établissant sur la plus 
absurbe et la plus incompréhensible supposition 
qu'on puisse faire. Tant il est vrai que si nous 
voulosBs r^echercher la nature, la cause et la 
manière, de l'étendue du corps , qui n'est autre 
cho^e que la cohésion de parties solides , nous 
trouverons qu'il s'en faut de beaucoup que l'i- 
dée que nou$ ayans ^e l'étendue du corps, soit 
plus claire que .l[idée que nous avons de la 
pensée« ^ . 

. , § 28. 

La communication du mouvement par V impulsion 
ou par la pensée j est également Inintelligible. 

Une autre idée: que nous avons des corpsy c'est 
la puissance de bOsmmûniquer le mouvement par 
impulsion, et une autre que nous avons del'ame^ 
c'est la puissance de produire du mouvement par 
la pensée. L'expérience nous fournit c^que jour 
ce$ deux idées d'une manière évidente : mais, si 
nous voulons encore rechercher' comment cela 
se fait , nous nous trouvons également dans le» 
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ténèbres; Car, k If égard de la ccMoamunication 
du mouti^tiien^ , p^t où un côTps péi^d autàrtit dW 
mouvement qà W aMre en réçoîl ^ ce <|m e^ le 
cas le pins ordinaii'e, nous ne Mti^^ons âUtré 
cftose pftr là <ftf'^n taoûTëeneiif cpii passe d*^ 
corps à un auttfé corps ; et cela est , je ttci^j 
ansei obseur et âueài incdl»ceVftl>te , cpie k nnàh' 
nâéré doM nothe esfirif Met ed- i^âiolivetneât i^ 
arrête notre oorps' par la peiïdé^^ deK|tt]e IM>ti^ 
TÔyôns qu'il Mt àtoiAtmotn'etitjËliil est^^Mëtier 
plilftmàl aisid'e;^^Uet»^im^l^<^ted^iiiip«LMmS^, 
Faugmcnitaticm du ma»Yemèii«- qu'^n Ô^êrt^, 
ou qu'eu croit? aftk^iver en* ciélPtàitié^ itfiicëïï^Éi^. 
LVxpérieiice n0M £aiif Voir -mus lé§ jbtiH de^ 
preuves évidente» dû inrouiieméttli pfôdilùEt ^r 
l'impulsion et par la pensée , mais nous ne pOC^ 
vons guère comprendre Comment cela se fait. 
Dans ces deux cas ^ notr,e esprit .Ç3t également f\ 
bout* De sorte ^ue,. de qujç^ue.n9jf^ère que.uQUs 
considérions le mouvement et sa communication, 
coiôinede» efieto-pradoit^patl^êâioôrpè'^ ou ^ar 
FrespMh, l'idëerquîl s^pâRrtient'à^ l'espriA e^f'pqut' 
le màiBB -aiissÊ idiîiie que wHé ^qUr appâtti^l; 
au coNrpfi. Et poui^ oe qui' esk *de' Idr pqiMaiice 
active dsiÉ^otlHoiv^ ba de lâ> «vdlA^^A^, si f oM^ tht 
me aenrir de ie^teffùé , ou hl conçoit b«à«!ieoup 
plus dflômiiient datis reâiprit <^uè d«AS le éot^: 
patoe qùeîdeux ot»rps en repos, placés Tuh aXiprès 
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de l'autre , ne nous fourniront jamais (a) l'idée 
d'une puissance qui soit dans l'un de ces corps 
pour remuer l'autre, autrement que par un 
mouvement emprunté; au lieu que l'esprit nous 
présente chaque jour l'idée d'une puissance ac- 
tive de mouvoir les corps. C'est pourquoi, ce 
n'est pas une chose indigne de notre recherche , 
de voir si la puissance active est l'attribut propre 
des esprits, et la puissance passive celui des 
corps.. D'où l'on ^pourrait conjecturer que les 
esprits .créés , étant actifs et passifs , ne sont pas 
totalement séparés de la matière. Car l'esprit 
pur, c'est-à-dire Dieu^ étant seulement actif, et 
la pure matière simplement passive, on peut^ 
croire que ces autres êtres, qui sont actifs et 
passifs tout ensemble , participent de l'un et de 
l'autre. Mais , quoi qu'il en soit , les idées que 
nous avons de l'esprit, sont, je pense, en aussi 
grand nombre et aussi claires que celles que 
nous avons du corps, puisque la substance de 
l'un et de l'autre nous est également inconnue; 
car l'idée de la pensée, que nous trouvons dans 
l'esprit, nous paraît aussi claire que celle de l'éten- 
due , que nous remarquons dans le corps ; et la 
communication du mouvement qui se fait par 



( Voyez ci-dessus, chap. XXI, S 4> où cela est pronv 
plus au long. 
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la pensée , et que nous attribuons à lesprit , est 
aussi évidente que celle qui se fait par impulsion, 
et que nous attribuons au corps. Une constante 
expérience nous fait voir ces deux communica- 
tions d'une manière sensible , quoique la feible 
capacité de notre entendement ne puisse les 
comprendre ni l'une ni l'autre. Car, dès qae 
l'esprit veut porter àa vue au-delà de ces idées 
originales qui nous viennent par sensation ou 
par réflexion , pour pénétrer dans leurs causes 
et dans la manière de leur production, nous 
trouvons que cette recherche ne sert qu'à nous 
faire sentir combien nos lumières sont bornées. 

§ ^9- 

Enfin, pour conclure ce parallèle, la s^isa- 
tion nous fait connaître évidemment qu'il y a 
des substances solides et étendues; et la réflexion , 
qu'il y a des substances qui pensent. L'expé- 
rience nous persuade de l'existence de ces deux 
sortes d'êtres, et que l'un a la puissance de 
mouvoir le corps par impulsion, et l'autre par 
la pensée : c'est de quoi nous ne saurions dou- 
ter. L'expérience, dis -je, nous fournit à tout 
moment des idées claires de l'un et de Fautre ; 
mais nos facultés ne peuvent rien ajouter à ces 
idées, au-delà de ce que nous y découvrons 
par la sensation ou par la réflexion. Que si nous 
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voulons rechercher, outre cela, leur nature, 
leurs causes , etc. , nous apercevons bientôt que 
la nature de l'^t^endi^e ne. nou$ est .p^^.^cpnnue 
plus nettement que cellg dç la pensée. Si , dis- 
je, nous voulons les expliquer plus particulière- 
ment , la facilité eât égale desr ^eux toVè% ,' je 
veux dire que noiis tie troû^onsr paà pltis^Vîé 
diificulté à concevoir ^ comment une substance 
que nous ne connaissons pas, peut, ^par là pen- 
sée, mettre un corps en mouvement, qu'à cbm*- 
prendre comment utie ' isubstance que nous ne 
connaissons pas non plus, peut remuer un corj>s 
par voie d'impulsion. De sorte que nous ne 
sommes pas plus eii état de' décbu>^rif en quoi 
consistent les idées qui regardent lé corps, que 
celles qui appartiennent a Fesprit/D'ôùïl paraît? 
fort probable que les idées' simples tjùè rioii^' 
recevons de la sensation* et de là rénékïôn, sont 
les bornes de nos pensées, aîu- delà desquelles 
notre esprit ne saurait avancer d'un seul point j' 
quelque effort qu'il fasse pour cela ;• et par oôti- 
séquent, c'est en vdin qu'il s'attacherait à ré-»* 
chercher avec soin la nature et lesdauSeis^^é^ 
crêtes de ces idées , il ne peut jamais y faire 
aucune découverte. 
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§ 3o. 

Comparaison des idées que nous <ivons du 
' corps et de V esprit. 

Voici dope, en peu de, mots, à quoi se ré- 
duit l'idée que pous avons de l'esprit, comparée 
à celle que nous avons du corps : la substai^ 
de l'écrit nous est inconnue, et celle du corps 
nous l'est également. Nous avons des idées 
claires et distinctes des deux premières qualités 
ou propriétés du corps^ qui sont la cohésion 
de parties solides et l'impulsion : de même 
nous connaissons dans l'esprit deux premières 
qualités ou propriétés, dont nous avons des idées 
claires et distinctes : savoir, la pensée et la puis- 
sance d'agir; c'est-à-dire, de commencer ou 
d'arrêter, différentes pensées ou divers mouve- 
ments. Nous avQUS aussi des idées claires et dis- 
tinctes de plusieurs qualités inhérentes dans le 
corps, lesquelles ne sont autre chose que dif- 
fé^ei^es modifications de l'étendue de parties 
sqUdes., jointes ensemble, et de leur mouve- 
ment. L'e-sprit nous fournit de même des idées 
de plusieurs modes de penser, comme ^ croire, 
douter, être appliqué, craindre, espérer, «te; 
nous y trouvons aussi les idées de vouloir, et 
de mouvoir le corps en conséquence de la vo- 
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Ion té, et de se mouvoir liii-méme avec le corps; 
car l'esprit est capable ^de mouvement, comme 
nous l'avons (a) déjà montré. 

r 

§ i3i. î 

La notion dun esprit n'^ enferme pas plus de dif- 
ficulté que celle du corps. 

Enfin, s'il se trouvé dans cette notion de 

< 

l'esprit quelque difficulté iqu'il ne soit peut-être 
pas facile d'expliquer> ^nous n'-avons pas pour 
cela plus de raison. de nier ou d^ révoquer en 
doute l'existence des esprits, que tiou^ en au- 
rions de nier ou de révoquer en doute l'exis- 
tence du corps, sous prétexte que la notion du 
corps est embarrassée, de quelques difficultés, 
qu'il est fort diffidl^ et peut-être impassible 
d'exfdiquer ou d'enteiidre. Car je voudrais bien 
qu'on me montrât dans lanotion que »kOUS ayons 
de l'esprit, quelque chose de plus embrouillé, 
OU qui approche plus de la contradiction, que 
ce que renferme la notion même du corps, je 
veux parier de la divisibilité à l'infini d'une éten- 
due finie; Car, soit que mous recevions cette di- 
visibilité, à l'infini, ou que nous la rejetions, 
elle nous engage dan& des conséquences* qu'il 
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{a) Ci -dessus, § 19, ao, ai. 
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nous. est impossible d'èxpliqucdr ou de pouvoir 
conciUerv etqui: eBitFaîiietit4e pkis grandes dif- 
ficultés et des ab^uf dites pîùs appai?ei\tes, que 
tout ce qui peut suivre de la notion d'une sub- 
stance immatérielle doU^ d'intelligence. 

•T 

• » 

Nous ne connaissons rien au-delà de nos idées 

simples. 

» . « - . I . ,X t . I f . ■ • \ 

" • C'est de qimi nousine devons point Ictrè sur- 
pris, puisque*, n'ay&tit dès i4:hôses. qu'un petit 
nombre d'idées superficielles qui nous ^ viennent 
uniqueiâeM^^'ou'^dps^^jets extérieurs, par le 
moyen des isettô ^ oû-denptire pi^'opre esprit, par 
la réflexion *qtiïL.fait »6ur ce 'qu'il/,épdPOuvecn 
lui^^raéttîfe, notre' ^Êprinarsfeawcëjnievà'étend: pas 

•plus avant,' loiu que ïtoisB' puissionsip^jéti^r 
dans la ''Constitution idtécîeureiet.dansila vraie 
nature des choses; faute- des facultés nécessaires 

^ppur parvenir juëqtieM-jà;i 'Puis' idonc^que; nous 
tronivons en nous-mêmes cbnnaissaiiiQe , . çt fa- 
culté de produire ' du< ' miouvement » en , consé- 
'quence de notre voiôïité,,et cela d'une: manière 
aussi certaine que nous: découvrons, jdàns des 

' choses >qui' , sont ^ hors de nous , cphésîoa. ^et di- 
vision de parties solides , en quoi consiste l'éten- 
due et le mouvement des corps ;j nous avons 
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autant de raison de. nous contenter de la notion 
que ;nous avons d'un esprit immatériel, que de 
celle que nous avons du corps , et d'être con- 
vaincus de l'existence de l'un que de celle de 
l'autre. Car, comme il n'y a pas plus de contra- 
diction à supposer que la pensée existe séparée 
et indépendante de la solidité, qu'il y en a à 
croire que la solidité existe séparée et indépen- 
dante de la pensée (la solidité et la pensée 
n'étant que des idées simples , indépendantes 
l'une de l'autre); et comme nous trouvons d'ail- 
leurs en nous-mêmes des idées aussi claires et. 
aus^i distinctes de la pensée que de la solidité , 
je ijiievois pas pourquoi nous ne pourrions pas 
admettre aussi-bien l'existence d'une chose qui 
pense sans être sqlide, c'est-à-dire qui soit 
immatérielle , que l'existence d'une chose solide 
qui: ne < pense pas, c'est-à-dire de la matière, 
puisqu'il n'est pas plus difficile de concevoir 
coinment la pensée pourrait exister sans ma- 
tière , que de comprendre comment la matière 
pourrait penser. Car , dès que nous voulons 
aller au-delà des idées simples qui nous viennent 
par sensation ou par réflexion , et pénétrer plus 
avant dans la nature des choses, nous retom- 
bons aussitôt dans les ténèbres, et dans des 
difficultés inextricables , et ne pouvons découvrir 
autre chose que notre ignorance et notre propre 
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aveuglement. Mais, quelle que soit la plus claire 
de ces deux idées complexes , celle du coi^ps ou 
celle de l'esprit, il est évident que les idées 
simples qui les composent ne sont autre chose 
que ce qui nous vient par sensation ou par ré- 
flexion. Il en est de même de toutes les autres 
idées de substances, sans en excepter celle de 
Dieu lui-même. 

§33. 
Idée de Dieu, 

£n effet, si nous examinons l'idée que nou$ 
avons de cet Être suprême et incompréhensible, 
nous trouverons que nous l'acquérons par la 
même voie , et que les idées complexes que nous 
avons de Dieu et des esprits purs , sont compo- 
sées des idées simples que nous recevons de la 
réflexion. Par exemple, après avoir formé, par la 
considération de ce que nous éprouvons en nous- 
mêmes, les idées d'existence et de durée, de 
connaissance, de puissance, de plaisir, de bon- 
heur, et de plusieurs autres qualités et puissan- 
ces, qu'il est plus avantageux d'avoir que de 
n'avoir pas ; lorsque nous voulons nous faire de 
l'Etre suprême l'idée là plus convenable qu'il nous 
soit possible d'imaginer, nous étendons chacune 
de ces idées par le moyen de celle que nous 
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avons de (a) Tinfini ; et joignant toutes ces idées 
ensemble , nous formons notre idée complexe die 
Dieu (i53). Car, que l'esprit ait cette puissance 
d'étendre quelques-unes de ses idées, qui lui 
sont venues par sensation ou par réflexion, c'est 
ce que nous avons {b) déjà montré. 

§34. 

Si je trouve que je connais un petit nombre 
de choses, et quelques-unes d'entre elles ou 
peut-être toutes , d'une manière imparfaite , je 
puis me faire l'idée d'un Être qui en connaisse^ 
deux feis autant; je puis doubler cette somme 
aussi souvent que je puis ajouter, au nombre i, et 
ainsi augmenter mon. idée de connaissance, en 
étendant sa compréhension 4 toutes les choses^ 
qui existent ou peuvent exîMi^n» J'en puis faife 
de même à l'égarfl de* la ' manière de. counmtre 

{a) Bout il est parlé ci-dessns , dJàns tout* le cîiapitre XVlt ,, 

Hvj II. • ' • . 4. . . . -.1, M. ; . .. /^ 

('iS3) «Je me rapporte là-dessus à ce qqeij'ai dit «np^- 
« sieurs, endroits , pour faire voir que toutes ces idées , et 
« particulièrement celle de Dieu , sont en nous originairement, 
« et que nous ne faisons qu'y prendre garde, et que celle 
« de l'infini surtout ne se forme point par une extension 
« des idées finies. » 

[b) Tome I, chap. XI, S 6, etc. 
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toutes ces choses plus par£aîiteÉiietit ^ c'est-à-dire 
toutes leurs qualités , puissances, causes , consé- 
quences et relations, eta , jusqu'i ce que tout ce 
qu'elles renferment , ou qui peut y être rapporté 
en quelque manière, soit parfaitement connu : 
par où je puis me former l'idée d^une connais'- 
sance infiuiie, ou qui n'a point de bornes. La 
même chose peut se faire à l'égard de la puissance, 
que nous pouvons étendre jusqu'à ce que nous 
soyons parvenus à ce que nous appelcms ir^ni , 
comme aussi à l'égard de laiduDée d'nne exis- 
tence sans commencement ou sans fin , et ainsi 
former l'idée d'un Être éferiàsili Les degrés ou 
retendue selon laquelle noûs^ uittibuons à ^cet 
<Être suprême, que pous fippelons i>iè2)&, l'exis^ 
tence,:la puissance, là sagesse ^efi toutes les 2Âi- 
très 'perfections dont' bous potovonS'. avoir quel^ 
qiie idée.; ces* degipés y dis-J6^ éjtanD iiifinis et sans 
bornes , nous nous fonbons par. là la meilleure 
idée que notre e^rit soit capable, de se faôre de 
ce souverain Être; et tout cela se. fait^ comme ie 
viens de dire , en agrandissant ces idées simples, 
qui nous ^ennent des opérations de notr^ esprit 
par la réflexioti, on des choses extérieures patr le 
moyen des seps , jusqu'à cette prodigieuse étendue 
où l'infinité pçut les porter. ,. 



j 
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§ 35. 

• > • • • j 

Ç^r c'est l'infinité qui, j pinte à nos idéeâ 
d'existence, de puissance, de connaissance , etc., 
constiti^e cette idée ççmplexe par laquelle nous 
nous repré^ntons l'Être suprême le mieux que 
ïiQW^ pouvoqs^ £n effet , quoique Dieu , dans sa 
propre essence (qui çettainen^eut nous est, incon- 
nue, à nous qui ne çpnnaisson§ pas m^e L'essence 
d'un caillou y d'un moucherop , ou de notre pi^o- 
pre persQwl$)^.soit simple et sans^ aucune com- 
;po$ition,^ cependant je crois . pouvo^: .dire que 
nous n'avjQns.de jui qu'uwjtdéç. complexe d'axis- 
.jtflncjç, dç çoi;i]Qaiss2MQLce , de puissance, de féli- 
cité > ôtc. , Ân^ie et. étei:iv£{U.e ;; Jto^tes idéçs di^- 
linptes, et dont :quelque$7i^nes , étant relatives , 
ÀoiA CQQippiséc^ d^ quelque autre idée. Et. ce ^ont 
toutes c€fs id^es, qui , procédant, originaireipent 
de la sensations et de la i^éflexipi^^ CQm|)[)e pn ]fa 
4éîa.montré.,.c0iRpQs^nt l'idée oit nojdprj ^9^ BftW 
avons de Dicï^M , - • , hî : 

§ . 36. . ; î ' • . . î 

Dans les idées complexes que nous a^àfti des 
esprits y il n'jr en a aucune que housn^ayôns 

reçue de ta sensation ou de la réflexion i "" 

- V . < » } I . • 

Il £aut reçaarquer, outre cela,,qu'excepté l'in- 
anité, il n'y a, aucune des idées que nous altii- 
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buons à Dieu , qui ne 'soit aussi une partie de l'idée 
complexe que nous avons des autres esprits. Parce 
que , n'étant capables de recevoir d'autres idées 
simples que celles qui appartieniient au corps , 
excepté celles que nous recevons de la réflexion 
qUfe ilous faisons sur les opérations de notre pro^ 
pre esprit , noua ne pouvons aîttribtier df autres 
idées aux esprits ^ue celles qui -nous viennent 
de- cette source; et toute la difFéi^nce que nous 
potirons mettre entre elles , en leâ rapportant 
aux esprits j consiste uniquement dans la diffé- 
rente étetidue, et les divers degrés de leur 
connaissance , puissance , durée , bonheur , letG- 
Ca:^, (Jue les idées que nôtis avons, tant des 
esprits que des autres choses ,' se terminent à 
cellesf que nous recevons de la sensation et de 
là réflexion, c'est -ce qui suit étidemment de 
ce que dans nos idées deis .espï4ts, à quelque 
degré de perfection que nous tes fTortions au- 
delà dtf celles des corps*, méttie jusqu'à celle de 
l'infini, nous ne saurions pourtafnt' y démêler 
aucune idée de la manière dont les esprits se dé- 
co.ayreAt leurs pensées. les iins aux.\autres ; quoi- 
que>p^us ne puissioû.& éviter ^e^pçlure que ies 
esprits séparés, qui, ç^t <J,çs çonnaissauces plus 
parfaites , et qui sont dans un état beaucoup plus 
heureux que hoiis ,' dbîvent avoir aussi tïne voie 
plus parfaite de Ventrfe-coïiimunîquer leurs pen-« 
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sées, que nou^ qui sommes obligés de nous servir 
de signes corporels, et particulièrement des sons, 
qui par cette raison sont de Tusage le plus gé- 
néral^ comme les moyens les plus commodes et 
les plus prompts que nous puissions employer 
pour nous communiquer nos pensées les uns 
aux autres. Mais, parce que nous n'avons en 
nous-mêmes aucune expérience, et par consé- 
quent aucune notion d'une communication im- 
médiate, nous n'avons point aussi d'idée de la 
manière dont les esprits qui n'usent point de 
paroles , peuvent se communiquer promptement 
leurs ^pensées; et moins encore comprenons- 
nous comment, n'ayant point de corps, ils peu- 
vent être maîtres de leurs propres pensées, et 
les faire connaître ou les cacher comme il leur 
plaît, quoique nous devions supposer nécessai- 
rement qu'ils ont une telle puissance. 

' S 37- 

Récapitulation, 

Voilà donc présentement quelles aortes d'i- 
dées nous avons de toutes les différentes es- 
pèces de substances, en quoi elles consistent, 
et comment nous les avons acquises. D'où je 
crois qu'on peut tirer évidemment ces trois 
conséquences. 

La première, que toutes les idées que nous 
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I 

avons des différentes espèces dé substances , né 
sont que. des collections d'idées simples, javec 
la supposition d'un sujet auquel elles appar- 
tiennent et dans lequel elles subsistent, quoique 
nous n'ayons point d'idée claire et distincte de 
ce sujet. 

La seconde , que toutes les idées simples qui 
ainsi unies dans un commun sujet , composent 
les idées complexes que nous avons de diffé- 
rentes sortes de substances , ne sont autre chose 
que des idées qui nous sont venues par sensation 
ou par réflexion. De sorte que, dans les choses 
mêmes que nous croyons connaître de la ma- 
nière la plus intime , et comprendre avec le plus 
d'exactitude, nos plus vastes conceptions ne 
sauraient s'étendre au-delà de ces idées simples. 
De même, dans les choses qui paraissent le 
plus éloignées de toutes les autres que noiis 
connaissons , et qui surpassent infiniment to||t 
ce que nous pouvons apercevoir en nous-mêmes 
par la réflexion, ou découvrir dans les autres 
choses par le moyen de la sensation , nous ne 
saurions y rien découvrir de plus que ces idées 
simples , qui nous viennent originairement de la 
sensation ou de la réflexion; comme il paraît 
évidemment à l'égard des idées complexes 'que 
nous avons des anges , et en particulier de Dieu 
lui-même. 



i 
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Ma troisième conséquence est, que la plupart 
des idées simples qui composent nos idées 
complexes des substances, ne sont, à les bien 
considérer, que des puissances, quelque pen- 
chant que nous ayons à les prendre pour des 
qualités positives (i54). Par exemple, la plus 
grande partie des idées qui composent l'idée 
complexe que nous avons de For , sont la couleur 
jaune, une grande pesanteur, la ductilité, la 
fusibilité, la capacité d'être dissous par l'eau 
régale , etc. , toutes lesquelles idées , unies en- 
semble dans un sujet inconnu, qui en est comme 
le. soutien, ne sont qu'autant de rapports à 
d'autres substances , et n'existent pas réellement 
dans l'or, considéré purement en lui même, 
quoiqu'elles dépendent des qualités originales et 
réelles de sa constitution intime, par laquelle 
il est capable d'opérer diversement , et de rece- 
voir différentes impressions de la part de plu- 
sieurs autres substances. 



(i54) « Je pense que les puissances qui ne sont point es- 
te sentielles à la substance, et qui Fenferment non pas une 
« aptitude seulement, mais encore une certaine tendance, 
« sont justement ce qu'on entend , ou doit entendre par les 
« qualités réelles, » 
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CHAPITRE XXIV. 



DES IDÉES COLLECTIVES DE SUBSTANCES. 



S 1- 

Une seule idée, faite de Passemblage de 

plusieurs idées. 

Outre ces idées complexes de différentes 
substances singulières , comme d'un homme , 
d'un cheval , de l'or , d'une rose , d'une pomme , 
etc., l'esprit a aussi des idées collectives da 
substances. Je les nomme. ainsi, parce que ces 
sortes d'idées sont composées de plusieurs sub- 
stances particulières, considérées ensemble 
comme joifites en une seule idée , et qui , étant 
ainsi unies , ne font effectivement qu'une idée : 
par exemple, l'idée de cet amas d'hommes qui 
compose une armée, est aussi-bien une seule 
idée que celle d'un homme, quoiqu'elle soit 
composée d'un grand nombre de substances dis- 
tinctes (i55). De même cette grande idée col- 



(i55) « On a raison de dire que cet agrégé (ens per ag- 



i 
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lective de tous les corps qu'on désigne par le 
terme diunwers , est aussi bien une seule idée , 
que celle de la plus petite particule de matière 
qui soit dans le monde. Car, pour faire qu'une 
idée soit unique , il suffit qu'elle soit considérée 
comme une seule image , quoique d'ailleurs elle 
soit composée du plus grand nombre d'idées 
particulières qu'il soit possible de concevoir. 

Cela se fait par la puissance que V esprit a de 

composer des idées. 

L'esprit forme ces idées collectives de sub- 
stanceSy par la puissance qu'il a de composer et 
de réunir diversement des idées simples ou com- 
plexes en une seule idée, ainsi qu'il se forme ^ 
par la même faculté, des idées complexes des 
substances particulières, qui sont composées 
d'un assemblage de diverses idées simples, unies 
dans une seule substance. Et comme l'esprit, en 
joignant ensemble des idées répétées d'imité , 



• greg€Uionem y pour parler comme Técole) fait yne seule 
« idée , quoiqu'à proprement parler , cet amas de substances 
« ne forme pas une substance véritablement. C'est un résultat 
« à qui Tame, par sa perception et par sa pensée, donne son 
« dernier accomplissement d'unilé. »» 

3 -^4 
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fait les mode» collectifs, ou l'idée complexe de 
quelque nombre que ce soit, comme d'une dou- 
zaine, d'une vingtaine, d'une grosse, etc. ^ de 
même , en joignant ensemble diverses substances 
particulières, ii forme des idées coUectiTes de 
substances , comme une troupe , une armée , un 
essaim , une ville , une flotte ; car il n'y a per- 
sonne qui n'éprouve en lui-meine qu'il se repré- 
sente, pour ainsi dire d'un coup-d'œil, cha- 
cune de ces idées en particulier par une seule 
idée; et qu'ainsi, sous cette notion, il considère 
aussi parfaitement ces différents amas de choses 
comme une seule chose , que lorsqu'il se repré- 
senté uin vaisseau ou un atome. En effet, il n'est 
pas plus malaisé de concevoir comment une ar- 
mée de dix mille hommes peut faire une seule 
idée , qu'il ne l'est de comprendre comment un 
homme peut nous être représenté sous une seule 
idée; car il est aussi facile à L'esprit de réunir 
l'idée d'un grand nombre d'hommes en une seule 
idée, et de la considérer comme une idée efïec- 
tivemei^t unique; que de former une idée sin- 
gulière, de toutes les idées distinctes qui entrent 
dans la composition d'un homme, et de les re- 
garder toutes ensemble comme une seule idée. 
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§3. 

Toutes les choses artificielles sont des idées 

collectives» 

Il faut mettre au nombre de ces sortes d'idées 
collectives, la plus grande partie des choses 
artificielles, ou du moins celles d'entre elles, 
qui sont composées de substances distinctes. Et 
dans le fond, à bien considérer toutes ces idées 
collectives , comme une armée, une constellation, 
l'univers, nous trouverons qu'en tant qu'elles 
forment autant d'idées singulières , ce ne sont 
que des tableaux artificiels que l'esprit trace , 
pour ainsi dire , en assemblant sous un seul 
point de vue des choses fort éloignées , et indé- 
pendantes les unes des autres , afin de les mieux 
contempler, et d'en discourir plus commodément, 
lorsqu'elles sont ainsi réunies sous une seule 
conception, et désignées par un seul nom. Car 
il n'y a rien de si éloigné ou de si contraire que 
l'esprit ne puisse rassembler en une seule idée , 
par le moyen de cette faculté, comme il paraît 
visiblement par la signification du mot univers^ 
qui n'emporte qu'une seule idée , quelque com- 
posée qu'elle puisse être. 



24. 
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ment deux objets présents à Tesprit. £t com^e 
chaque idée, soit simple ou complexe, peut 
fournir à l'esprit une occasion de mettre ainsi 
deux choses ensemble, et de les envisager en 
qt^elque sorte tout à la fois , quoiqu'il miQ laisse 
pas de les considérer comme distinctes, il 3,^^S¥Lit 
de là que. chacune de ne^ idées peut servir de 
fondefiftent à un rapport. Ainsi , dai^s l'e^ipple 
que je, viens de proposer^, le contrat elt la céré- 
mooisî sdju mariage de Tiims avec Semproma^ 
fondent U dénomination ou jl^ relation 4e mati; 
et la Qouleur blancbe ^Sjt U.i?iubon pourquoi je 
dis qu'il i^plus blanc que \woire. 

§ a- 

On n"" aperçoit pas aisément les relations qui 
manquent de termes corrélatifs. 

Ces relations*là et autres semblables, eî^ri- 
mées par des termes relatifs auxquels il y a d'au^ 
très termes qui répondent réciproquement cpu^me 
père et /ils. y plus grand et plus petit, caus^ et ^'r 
fet; ces sortes de reIatio^s, (^isrje, se présentet^t 
aisément à l'esprit , et chacun découvre aussitôt le 
rapport qu'elles renferment. Car les mots àe^père 
et de^/?&, de mari et àe femme ^ et tels autres ter- 
mes corrélatifs^ paraissent avoir une si étroite 
liaison entre eux , et l'habitude fait qu'ils se rap- 
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pelteat si promptessoent .l'un l'autre dans l'esprit 
des hommes, que^ dès qu'on nonune iuri de ces 
termes, la pensée se porte d'abord au-delà de la 
chose nommée : de sorte qu'il n'y a personne 
qui manque de s'apercevoir, ou qui doute en 
aucune manière, d'un rapport qui est marqué 
avec tant d'évidence. Mais lorsque les langues 
ne fournissent point dç non^s corrélatifs , l'on ne 
s'aperçoit pas toujours si facilemen>t à^^]^ rela- 
tion. Concubine e^ s^ns doute un tenne j^^Kii^ 
aussi bien que femme ; mais, 4aQs.les la??gu6s 
QU ce .mot et aulnes seniti^ables n'ont pqint de 
terme corrélatifs ou il'ea*;pas si por^é àrje^rç- 
gatder sous cette idée ^ parce qu'ils n'qpt pas 
cette marque évidente .de rej^tion qu'(^î,ti;ouve 
entre ks termes corrélatifs^ qui i^embleat s'expli- 
quer l'un l'autre et o« pouvoir exister qji^ tout 
à la fois. De là vient que plusieurs de ces termes, 
qui, à les bien considérer, enferment des rap- 
ports évidents, ont passé sous le nom de déno- 
minations extérieures. Mais tous les noms qui 
ne sont pas de vains sons, doivent signifier né- 
eessairement quelque idéç; et .cette. idée est 
dans la chose à laquelle le nom* .est appliqué , 
auquel ias elle est positive , et considérée 
comme unie et existante dans la chose à laquelle 
on donne la dénomination: ou bien elle procède 
du rapport que Teaprit trouve entre cotte idée et 



7 
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quelqu'autre chose qui en est distincte, avec quoi 
il la considère \ et alors cette idée renferme une 
relation. 

s 3. 

Quelques termes d^uhe signification absolue en 
apparence y sont effectivement relatifs. 

Il y a une autre sorte de termes relatifs qu'on 
ne regarde point sous cette idée , ni même comme 
(les dénominations ext^érieures , et qui paraissant 
signifier quelque chose d'absolu dans le sujet 
auquel on les applique , cachent pourtant sous 
la forme et l'apparence de termes positifs, une 
relation - tacite , quoique moins remarquable ; 
tels sont les termes en apparence positifs de 
vieux j grand y imparfait^ etc., dont j'aurai oc- 
casion de parler plus au long dans les chapitres 
suivants. 

§ 4. 

La relation diffère des choses qui sont le sujet 

de la relation. 

On peut remarquer^ outre cela, que les idées 
de relation peuvent être les mêmes dans l'espi'it 
de certaines personnes, qui ont d'ailleurs des 
idées fort différentes des choses qui sont ainsi 
rapportées ou comparées Tune à l'autre. Ceux 
qui ont, par exemple, des idées extrêmement 
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différentes de Vkomme , peuvent pourtant s'ac- 
corder sur la notion de père , qui est une notion 
ajoutée à cette substance qui constitue l'homine , 
et se rapporte uniquement à un acte particulier 
de la chose que nous nommons homme y par 
lequel acte cet homme contribue à la génération 
d'un être de son espèce ; que Thomme soit d'ail- 
leurs ce qu'on voudra. 

§5. 

// peut y uifoir un changement de relation ^ 
sans qu'il arrive aucun changement dans le 
sujet. 

Il suit de là que la nature de la relation 
consiste dans la comparaison qu'on fait d'une 
chose avec ime autre; de laquelle comparaison, 
l'une de ces choses ou toutes deux reçoivent une 
dénomination particulière. Que si l'une est mise 
à l'écart ou cesse d'être , la relation cesse , aussi- 
bien que la dénomination qui en est une suite, 
quoique l'autre ne reçoive par là aucune altéra- 
tion en elle-même. Ainsi, Titius, que je con- 
sidère aujourd'hui comme père , cesse de l'être 
demain , sans qu'il se fasse aucun changement en 
lui, par cela ^eul que son fils vient à mourir (i57). 

I 

(157) « Cela se peut fort bien dire, suivant les choses 
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Bien plus , la même chose est capable d'avoir des 
dénominations contraires dans le même temps, 
^iès là seulement que l'esprit la compare avec un 
autre objet ; par exemple , en comparant Titius 
-à différentes personnes, on peut dire, avec vé- 
rité, qu'il est plus vieux et plus jeune, plus fort 
et plus faible , etc. 

§6. 
La relation nest qu'entre deux choses. 

Tout ce qui existe , qui peut exister ou être 
considéré comme une seule chose , est positif; et 
par conséquent , non-seulement les idées simples 
<et les substances sont des êtres positifs, maïs 
aussi les modes. Car, quoique les parties dont 
ils sont composés, soient fort souvent relatives 
l'une à l'autre, le tout pris ensemble est consi- 
déré comme une seule chose , et produit en nous 
l'idée complexe d'une seule chose : laquelle idée 
est dans notre esprit comme un seul tableau (bien 
* que ce soit un assemblage de diverses parties), 
et nous présente , sous un seul nom , une chose 



« dont aD.s.'apfrçpH) qooif^ei.dam la ipgueur métaphy^î* 
« que, il soit vrai qu'il n'y a point de dénomination entière- 
« ment extérieure [denominafio pure extrihseca^ , à cause de 
n la connexiicm i^Ue die toutes choses. * 
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OU une idée positive et absolue. Ainsi , quoique 
les parties d'un triangle , comparées l'une à Fau- 
tive, soient relatives, cependant, l'idée du tout 
est ime idée positive et absolue. On peut dire 
la mèoÊe chose dfune famille, d'np air de chan- 
son , etc. , car il ' ne peut y avoir de relation 
qu'entre deux choses, considérées comme deux 
choses (i 58). Un rapport suppose «écessairement 
deux idées ou deux choses réellement séparées 
l'une de l'autre , ou considérées cofQme distinctes y 
et qui par là sei*vent de fondement ou d'occasion 
à la comparaison qu'on en fait. 

m 

§ 7- ■ ' 
Toutes choses sont capables de relation* 

Voici quelques observations qu'où peut fair^ 
touchant la relation en général : 

Premièrement, il n'y a auciuie chose, soit 
idée simple , ou substance , pu mode , ou relation , 
ou dénomination d'aucune de ces choses , sur la*< 
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(i58) « ïly a pourtant des exemples d*une relation entre 
« plusieurs choses à la fois, comme celle de l'ordre, ou 
«I celle d'un arbre généalogique , qui expriment le rang et la 
« connexion de tous les termes ou suppôts ; et même ime 
« figure , comme celle d'un polygone, renferme la relation de- 
« tous les côtés. » 
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quelle on ne puisse faire un nombre presque 
infini de consi4ératiofis » par. rapport à d'autres 
choses; ce qui compose une/grande partie des 
pensées et des paroles des hommes. Un homme, 
par exemple, peut soutenir tout àla fois toutes les 
relations suivantes : père, frère, fils, grand- 
père , petit-fils , l>eau*père, beau-fils, mari, ami, 
ennemi, sujet, général, juge, patron, profes- 
seur, européen, anglais, insulaire, valet, maître, 
possesseur, cafHtaine, supérieur, inférieur, plus 
grand, plus petit, plus vieux, plus jeune, con- 
temporain, semblable, dissemblable, etc. Un 
homme, dis-je, peut avoir tous ces différents 
rapports et plusieurs autres dans un nombre 
presque infini , étant capable de recevoir autant 
de relations qu'on trouvée d'occasions de le com- 
parer à d'autres choses, eu égard à toutes les sortes 
de convenance, de disconvenance, ou de rapport 
qu'il est possible d'imaginer. Car, comme il a 
été dit, la relation est un moyen de comparer 
ou considérer deux choses ensemble , en donnant 
à Tune ou à toutes deux quelque nom tiré de 
cette comparaison, et quelquefois, en désignant 
la relation même par un nom, particulier. 
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§8- 

Les idées des relations sont souvent plus claires 
que celles des choses qui sont les sujets des 
relations. 

» 

On peut remarquer, en second lieu, que 
quoique la relation ne soit pas renfermée dans 
l'existence réelle des choses, mais que ce soit 
quelque chose d'extérieur et«comme ajouté au 
sujet ; cependant , les idées signifiées par des ter- 
mes relatifs, sont souvent plus claires et plus 
distinctes que celles des substances à qui elled 
appartiennent. Ainsi, la notion que nous avons 
d'un père ou d'un frère , est beaucoup plus claire 
et plus distincte que celle que nous avons d'un 
homme , ou , si vous voulez , la paternité est une 
chose dont il est bien plus aisé d'avoir une idé^ 
claire que de rhumanité'(i59). Je puis, de même, 
concevoir beaucoup plus facilement ce que c'est 
qu'un ami, que ce que c'est que Dieu; pso'ce 
que la connaissance d'une action ou d'une sim*^ 



(i5$) « C'est parce que cette relation est si générale qu'elle 
« peut convenir aussi à d'autres substances. D'ailleurs comme 
«t un sujet peut avoir du clair et de l'obscur, la relation 
« pourra être fondée dans le clair. Mais si le formel même de 
« la relation envelo()pait la connaissance de ce qu'il y a 
«^. d'obscur dans le sujeti, «lie participerait de cette obscurité. • 
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pie idée suffit souvent pour me donner la notion 
d'un rapport : au lieu que , pour connaître quel- 
qu'être substantiel, il faut faire nécessairement 
une collection exacte de plusieurs idées. Lors- 
qu'un homme compare deux choses ensemble , 
on ne peut guère supposer qu'il ignore ce qu'est 
le rapport sous lequel il les compare ; de sorte 
qu'en comparant des choses entre elles, il ne peut 
qu'avoir une idée fort nette de ce rapport. Et 
par conséquent , les idées des relations sont toiiC 
au mgins capables d'être plus parfaites et plas 
distinctes dans notre esprit que les idées des 
substances : parce qu'il est difficile , pour l'ordi- 
naire, de connaître toutes les idées simples qui 
sont réellement dan$ chaque substance; et qu'au 
contraire, il m'est communément assez faeiie de 
connaître les idées simples qui constituent un 
rapport auquel je p^ise , ou que je puis exprimer 
par un nom particulier. Ainsi, eh comparant 
deux hommes par rapport à un commun père , 
il m'^est fort aisé de former les idées de frères., 
quoique je n'aie pas l'idée parfaite d'un homme. 
Car les termes relatifs qui renferment quelque 
sens, ne, signifiant que des idées ^ non plus que 
les autres , et ces idées étant toutes , ou simples , 
ou composées d'autres idées simples; pour con- 
naître l'idée précise qu'un terme relatif signifie , 
il suffit de concevoir nettement ce qui est le 
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fondement de la relation : ce qu'on peut faire 
sans avoir une idée claire et parfaite de la chose 
à laquelle cette relation est attribuée. Ainsi, 
lorsque je sais qu'un oiseau a pondu l'œuf d'où 
est éclos un autre oiseau , j'ai une idée claire de 
la relation de mère et de petit , qui est entre les 
deux (a) cassiovarisy qu'on voit dans le {b) parc 
de Saint-James, quoique je n'aie peut-être qu'une 
idée fort obscure et imparfaite de cette espèce 
d'oiseaux. 

S 9* 

Toutes les relations se terminent à des idées 

simples. 

]Ën troisième lieu , quoiqu'il y ait quantité de 
considérations sur quoi l'on peut fonder la com- 
paraison d'une chose avec une autre; et par 
conséquent un grand nombre de relations , ce- 
pendant , ces relations se terminent toutes à des 
idées simples qui tirent leur origine de la sensa- 
tion ou de la réflexion , comme je le montrerai, 
uettement à l'égard des plus considérables rdia^ 
tions qui nous soient connues , et de quelques- 



[d) Ce sont deux oiseaux inconnus en Europe, qui, appa- 
remment n'ont point d'autre nom en français. 

[h) Parc du roi d'Angleterre , derrière le palais de Saint- 
James à Londres. 
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unes qui semblent le plus éloignées des sens ou 

de la réflexion. 

S lo. 

T^s, termes qui conduisent V esprit au-delà du 
sujet de la dénomination y sont relatifs. 

En quatrième lieu , comme la relation est la 
considération d'une chose par rapport à une au- 
tre, ce qui lui est tout-à-fait extérieur, il est 
évident que tous les mots qui conduisent néces- 
sairement l'esprit à d'autres idées qu'a celles 
qu'on suppose exister réellement dans la chose 
à laquelle le mot est appliqué , sont des termes 
relatifs. Ainsi, quand je dis un homme noir, 
gai , pensif, altéré , chagrin , sincère , ces termes 
et plusieurs autres semblables sont tous termes 
absolus, parce qu'ils ne signifient ni ne dési- 
gnent aucune autre chose que ce qui existe , ou 
qu'on suppose exister réellement dans l'homme, 
à qui l'on donne ces dénominations. Mais les 
mots suivants: père, firère, roi, mari, plus 
noir , plus gai , etc. , sont des mots qui , outre 
la chose qu'ils dénotent , renferment aussi quel- 
qu'autre chose de séparé de l'existence de 
cette chose-là , et qui Iqi est tout-à-fait exté- 
rieur (i6o). 
■ ■' l '- ii I — '■ ' — — -- 

(i6o) « L'auteur a raison de dire que les fermes sont 
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, , .S'il.. •• . . .. 

' I » 

Conclusion, 

Après avoir proposé ces observations prélimi- 
naires, touchant la relation en général, je vais 
montrer présentement, par .quelques exemples, 
comment toutes nos idées de relation ne sont com- 
posées que d'idées simples , aussi bien que les 
autres, et se terminent enfin à des idées simples , 
quelque déliées et éloignées des sens qu'elles 
paraissent. Je commencerai par la relation , qui a 
le plus d'étendue , et dans laquelle se trouvent 
comprises toutes les choses qui existent ou 
peuvent exister, je veux dire la relation de 



« relatifs quand ils conduisent nécessairement Tesprit à d'au- 
« très idées , etc. Il aurait pu ajouter expressément ou {Ta- 
it bord, cat* on peut penser au noir, par exemple, sans 
« penser à sa cause , mais c'est en demeurant dans les bornes 
« d'une connaissance qui se présente et qui est confuse, ou 
« bien distincte, mais incomplète; l'un, quand il n'y a point 
« de résolution de l'idée, et l'autre, quand on la borne. Au- 
a trement , il n'y a point de terme si absolu , ou si détaché , 
a qui n'enferme des relations , et dont la parfaite analyse 
« ne mène à d'autres choses , et même à toutes les autres : de 
« sorte qu'on peut dire que les termes relatifs marquent 
« expressément le rapport qu'ils contiennent. J'oppose ici 
« Vabsolu au relatif, et c'est dans un autre sens que je l'ai 
« opposé précédemment au borné, » 

3 25 
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cause et d'effet. Je ferai voir , dans le chapitre 
suivant, comment les idées que nous en avons, 
découlent des deux sources de nos connaissan- 
ces , la sensation et la réflexion. 






CHAPITRE XXVi. = 

DE LA CAUSk ET DE l'I^FFET ; ET DE* QUBLiQUÈS 'AUTRES » 

ABLATIO!fS. 



§ 1- 

r 

B^où ''nous vii^nn&nt les^Udée^ de eause et 

s 

jîî considérant, par le moyen des sens, la 
constante vicissitude des choses, jnous.ne, pouvons 
nous empêcher d'observer que plusieurs choses 
particulières , .soit qualités ou substances, com- 
mencent: d'exister , et ^ qu'elles reçoivent leur 
existence de la juste application ou opération de 
quelqu'autre être. Or , c'est par cette observation 
que nous acquérons les idées de cause et d'effet. 
Nous désignons ce qui produit quelqu'idée sim- 
ple ou complexe , par 'le ternie géSéi*âil dé ûemse^ 
et ce qui est produit , -par celui ai effet. Ainsi , 
après avoir vu que dans la substance que nous 
appelons cire y la fluidit^, qui est une ijié^ ^im- 
pie .qui n'y était pas .aupj^r^yaijit, y estjcon- 
st^mmezit produite par l'application d'un certain 

9.5. 
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degré de chaleur, nous donnons à l'idée simple 
d« chaleur le nom de cause , par rapport à la 
fluidité qui est dans la cire, et celui di effet à cette 
fluidité. De même, éprouvant que la substance 
que nous . appelons ^oû;, qui est une certaine 
collection d'idées simples, à laquelle on donne 
ce nom , est réduite , par le moyen du feu , en 
une autre substance qu^dn nomme cendre (autre 
idée complexe , qui consiste dans une collection 
d'idées simples , entièrement difïérènte de cette 
idée complexe que nous appelons ^o^), nous con- 
sidérons le feu , par rapport aux cendres, comme 
une cause, et les cendres comme un eflet. Ainsi, 
tout ce que nous considérons comme contribuant 
à la production de quelqu'idée simple ou de quel- 
que collection d'idées simples , soit substance ou 
mode, qui n'existait point auparavant, excite 
par là dans notre esprit, la relation de cause, 

et nous lui en donnons le nom. 

■f . . , . 

S 

Ce ^ue t'est que création, génération ^ faire ^ et 

altération. 

Âpres avoir ainsi acquis les notions de causé 
et d'effet, par lé nibyeri de ce que nos sens sont 
capables de' découvrir dans les opérations des 
corps les uns ilPè^àrd dés autres, c''est-à-dii*e, après 



-^ - — _ 
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avoiFCompris que la cause est , ce qui fait qu'une 
autrç chose, sqit idéé\sÎ0^1e^ soit substance 
ou mode, commence iu exister; et qùHm effet est 
ce qui tire son origine d» ^quelqu'autre chose , 
Tespfrit ise trouve pa^ grande difficulté à distin- 
guer les différentes origines des choses» en deux 
espèces. 

Premièrement, lorsque. là chose est tout-à-fait 
nouvelle, de sorte que. nulle de ses ; parties n'a- 
vait existé auparavant (comme lorsqu'une uout 
ve)le particule de matière, qui n'avait eu aupa«^ 
rav^nt amcune existence , commence à* paraître 
dans la nature des. choses),' c'est ce que nous ap- 
pelons création. 

En second lieu, quand unexhose.est cpmpo-? 
sée (\e particules qui existaient toutes aupara- 
vant', quoique la chose même ainsi fdrnïée de 
partiesi pré ^existantes >(qui, considérées dans 
cet asseitlblage ,' composent une telle collection 
d'idées^ simples ) , n'eût point existé auparavant , 
comme cet* homme, cet œuf, cette rose, cette 
cerise , etc. ; si cette espèce de formation se rap- 
porte à tine substance produite selon le cours or- 
dinaire de là nature , par un principe interne qui 
est mis eii œuvre par quelque agent ou quelque 
cause extérieure , d'où elle reçoit sa forme par 
des voies que nous n'apercevons pas , nous nom- 
mons cela génération. Si la cause est extérieure, 
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et qof*!' effet 3oit)>lK9dfHt{iAru»€;sépâ|3airôa se 
sible , oft une jiuciapoHtiorv de* partk» ^i puisr 
tent âr6' dispernées^y iioiss appeloAa* Q^Jaine^; 
et dans œ v^ng.soivltciàtesi liçs ckoses artificJuçUe^ 
£n&a^ si une idée sknple^ qui^ n'élHÛt pas aupar^ 
▼antdansiifr sujets* y estprodinte> c^est ce:qu'op 
nomme altération. Ainsi , un homme est eng^iir 
disévuà»€ableaaiesli fait, et: yunle <2>u Tautce: de )ces 
choses^ est . afltérée , Ibcsque: dans l'une où l'autre 
il se faril ^ne prodiietkîn^ de. quek[!ue nauv^ 
qualité "Sensible- oiai «idée «impie > qiiii n'i^ jetait pa» 
auparatant. Les* ckoses qui xeçc^i vent; ;aiînM(Uii^ 
eitisteYîce qu'elles n'avaieatipas aupami^anjtivStQiit 
des effets; et celles qui procurent vMtt^exisr 
tenc€f > *sbnt des causes; Nci^ pou Vôn& obsevi^er , 
dans: ce i:asi4à et dains ttousi > 1^! autf e^ , q[ue, la 
notion de cause et* ë'ieffet* tire.. son;^i*igine 4^.6 
tàéés qti'oit' a ' TeçueK par ^eosation >Qi^ f^.fér 
fletiorl:^ et Qu'ainsi ^ ce rapport , .q||el({i}^ étçp4i| 
quHl'soit, se termine: ec^ à ces S0ift€)( d'i4é?$t 
Car y pwff av€rir les idéos^ de ttaiiâçj Qt. ^'cff^t >, >i 
suffît "de icônaidérer quelqae idée sjimp^ ouqi^T 
qx»e substance ^oom^j^ çpinQ;^n!Ç^Mat.d!^p£îter) p^ 
l'opératîoia de queLqu'aul;re dtiosQ , .^qoiqu'on pe 
copiiaîsse point la manière dont se £ait ceft^ 
opération. (f6i). 

(f St) «( iHnastout e«ci rauteur enlviid auvent par idét,, 1« 
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, Les relations Jbndées sur letpmps. 

\,Q teipps et lç;Jiieu servent au^sid^lpndeJiDctQt 
à des relations fort ^teQ^i^es , sous lesquelles SQat 
compris au inpin$tou$le/$ietres finis. Mais, comme 
j'ai déjà montré ailleiJ^rs de quelle maqièrç nous 
acquérons ces idées ^ il suffira de faire remarquent 
ici que 1^ plupart dest dénpminatiQns deschoseB^ 
fppdé€;s ^Mr le temps, ne sont qqe de pui^^rela* 
tiens. Ainsi , quand, on dit quei la reine Elisabeth 
a vécu soixante-neuf ans et en a régné quarante- 
cinq, ces mots n'emportent autre chose qu'un 
rapport de cette durée' avec quelqu'autre durée, 
et signifient simplement, que la duçée de l'exis- 
tence de cette princesse fut égale à soixante-neuf 
çévolutioi^ annqellesi du soleil, et la durée de 
^on gouvernement^ if quteante-cii¥] de ces mêmes 
révolutions; et tels sont tous les mqtsrpar les^ 
quels lon répond à cette question^ combien 4^ 



II. > 



« réalité objective de 'l'idée, 6u fa 'qualité qu'elle représente. 
« l\ «fç définit quç la f:a^se ^çifinte, çooime j'ai déjà reniai^ 
« q\jé ci-des3us {not^ 146); i} est v^ai qu'ij dit quelquefois 
« un peu plus distinctement , que cause est ce qui fait qu'une 
*' antre chose commence à exister , quoique ce mot /ai^ laisse 
« AUSSI {a pribeipale* difficulté. en son entier ;>*iiiM'oelâ* s'ex- 
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temps ? De même , quand je dis : Guillaume-le- 
Conquérant envahît l'Angle terre environ Fan 
1 066 ; cela signifie qu'en piHsnant la durée depuis 
le temps de notre Sauveur jusqu'à présent, pour 
une longuèui^ entière de tenips, on connaità quelle 
distancé de Ces ' deux éîttrémités fut faite cette 
invasion. Il en est de même de tous les ternies 
destinas à marquer le temps, qui ré]pondent à 
la question \ quand? Lesquels montrent seule- 
ment la distance detel ou tel point du temps ^ 
à r^gard'd'une période de pi us longue durée , qui 
nous sert de mesure, et à laquelle nous considé- 
rons par là que. se rapporte cette distance. • ' ' 



'Il ». » ^ \ 



Outre ces termes relatifs qu'on emploie pour 
désigner le temps, il y en a d'autres quonre- 
garde* ordinairement comme ne signtfîànt que 
des idées pbsitivesv tçui- cependant, à les bien 
Considérer ^: sont effectivement relsrttfs; comme 
jtfuneyVieux, etc, puisqu'ils renferment et signi- 
fient le rapport d'une xhosa avec une certaine 
lopgueurdç. durée,, dont nous avons l'idée dans 
Tesprit, Ainsi y après ^' avoir posé en nous-mêmes 
que l'idée dé la durée ordinaire d'un homme 
coiapread .soi3f:ante-dix aijus ; lorsque nous disons 
qu'unliemme est jeune, fiotls. 'entendons. par là, 
que son âge n'est encore qu'une petîtfe partie de 



A. . ^ 
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la durée à laquelle les hommes arrivent ordinai-^ 
rement; et quand nous disons qu'il eât vieux ^ 
nous voulons donner à entendre que sa durée est 
presqu'arrivée à da fin de t^elle c|ue les hommes 
ne passent point ordinairement: Et, par là, on 
ne fait autre chose que compareir-râge oula^ du* 
rée particulière de tel ou tel homme, avec l'idée 
de la durée que' nous jugeons appartenir ordif 
nairement à cette espèce d'êtres. C'est ce qui 
parait évidemment dans l'application que nous 
faisons do CQS.tioms à d'autres choses, Car un 
homme est appelé jeune à l'âge de vingt ans, 
et fort jeune à^ f âge de sept ans : cependant, 
nous appelons vieux ,' un cheval qui* a vingt à#à^ 
et un chien qui en a sept , parce que nous tom-î- 
parons l'âge de chaton de ces animaux à dtfiSi^ 
rentes idées-de durée que nous avons fixées dans 
notre esprit/ comme apparteiiaiit à ces divises 
espèces d'animaUf^vs^lon lé cours- ordinaire de la 
nature: Car,- quoique le soleil et les -étoiles 
aient duré depuis quantité de génétiitioùs rfhtAn- 
mes*, -nous ne'disons pas que tresi astres- soient 
i^leux ,' parce» que nôus^ ne savotts pks quelle db»- 
rée Dieu a a^gtïé à-ces sort^ d'êtres: Letej^tnè 
de vieux y app^rtetiatit proprement aux choses 
d(^t noas poovolis observer 'suivant le coursdti 
dinaire, querdépéiil5sànt*'naturdleifnent, dlek 
viennent à finir< dam une (Jeûrtfthie |)ériodeide 
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t€»mp$, nou^ a^^ns,. par ce laayleibf^ , une espèce 
dje. mesiure dans Vespiit à laqueUe ijions pouvons 
4;omparer> le6< différentes parties de leur durée ; et 
ç^Q^ike» vertU) <^e ce isapport que nous les ^pe* 
\qïï^ jeiii9f^s. Qu vieiiie$; œ que tuMis ne saurions 
faire par coQsécpiieall; à Tégard d'un rubis où d'un 
diamant , parce que nous ne connaissons pas les 
p^iiodèa ordinaires d^ Içinr- durée» 

' • Les relations de lieu et détendue. 



» •■ » 



: Ili ^t^t a,M^^i for^ aisé d'obsjecyei*', la. relation 
cpji^ )«3 ç1m>$qs. 0]>t l'une, àj'a4;itre^).à Toccasiop 
4fS , lieyx. q^'ellç§ pecupept ç^de^J eurs distancer ; 
(^i^iCDÇ q^^^d oa dit qu'une chose es^V en. haut, 
iBî^ibas^ 4 une. Uevie de . Vei:^i5iiUQ$ v en Augle* 
Jte^r^, à I^ondres, çtc. Mais lit -y à. certaines 
idé^ d'^tet^duf^ et de grandeur, qui sont re- 
latives , aussi bien que celiez qif i Appartiennent 
à.jld ^uréiC, quoique nous les- 6x|>rimions par des 
^npes qw passent: .p«wr positifs. . Ainsi , gwwrf 
j^ti^pfitit, soï^t ; des termes içffeojiyj^n^nt relatifs. 
Q^i ayant a^§si fi^.dan^.apti?e>çâ{)ri|t df^jd^ 
4^,la gpaftdeurf.dft.différenle^s e^pè<)es de choses 
que .qous avpps souvent obser^ée^ , et cela , par 
jei,nioy>çn de cellei^(«de;ch;iiqti^i,4!^pè«G^ qi|i PPit3 
sont: le plus^cQUiiues, nous. now.eiier^onadeoQs 



idée* compoe d'une «wesi^re .poar désigne? h 
grandeur de toutes les siutres da \^ Kiép^e espècj^. 
Ainsi, DQu^' appel^m une. grosse pomme, çellç 
qui ,e$t plus.gro&3e que. l'etpèce; Qpdin^iy^ à^. c^lr 
lea . que nous avç«is acoqutuipé det . v<?ir : jç^g^u^ 
appelons de. nj^eine. un^ pejtit j phe^al ^ celui qtU 
a'iSgale pas l'idée que ïipu§ npus spmBftes feitt 
de k g»andwi& ordinaii>ç x1(b& cJt^yau^t} et urt 
d^yal quijSQi^jtrgifand seipq l'id'ée. d'un QaUpi^^ 
parait fort. ■petit k up Flamand, parce qu^ Iq^ 
difféfe»tes races de . cheYaUx; qu'on nourrit d^^ri^ 
iJurfl : pays ji leun ; ont donné différentes idées 4t 
çfes animajux;, auxqijirçlleft ils lèftTcoîuparentv et à 
i'^gard desquelles; iU les^ . appîeUent gmnd^ :ef: 

* 'Des terme's absolus stgnîfiéhi souvent des 
'' '' ' ' felatïonsr " ' ' 



. I 



• » * •«►»►/»., 1 v> » . à ..*i , ) 



lj&&jcciQtsifort(^ifàikhy sont;^yss^<;^çs dénprnii^a- 
tJLjpns ^•elatiyes de piiif san^^^, pa?; qoj^paraisoi^ aY^iÇ 

q^fi^q^ç î^ée qu^ nQus^vçfçv^^^ij^P'd'ii^^^ 

* I • ' 1 

•*''' > ' I ■ » . ■ I !>■ ■ 1 1 I — j'i ' I > I ■ m I > -4 . *■ >' !* t T !. — ' ■ i) lit ir, i' ...ir » 

ifi6a) 4 Ces romarques sont tnàs-benii^a. ,l\ est vrai c|Éi 
« .^u> pous çloij^ons un pevi queltj^llpb^^e ç;^ ^çps , cpnij|;pj^ 
« lorsque nous disons qu'une chose est vieille, en la compa- 
'< raiit, nod pas avéc'celles de sou'especè, maïs avec d'autres 
« espèces. Quelqu'un démâi^a 4 'Galilée s-il croyait '^m^* k| 
« soleil fÉit étemel ; il répondit : Eterno no , ma ben antico, « 
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sance phis ou moins grande. Ainsi ^ quand nous 
disons d-un^ homme qu'il est faible, nous enten- 
dons qu'il n'a pas tant de force pU de puissance 
de 'mouvoir, qu& le» hommes en ont ordinaire- 
ment^ eu que c^ux de sa taille out coutume 
d^en avoir; ce qui est eotnparei»^sa force avec 
ndëe que nous avon^ de la ^forcïe- ordinaire des 
hommes 1, ou ûé ceux qui sont de 4a même gran- 
deur que lui. Il ed ^est de^ ltt)éiâë t[tta)id nous 
disons! que tiduté^tès^créaturei» sôtit faibles ; car, 
dans cette occasion, le terme de ^*è/^ est pi»ë- 
m^ent relatif,* et ne 'Signifie autre èhosp que^lat 
disproportion qiî'il y a entre -la puissance de 
Dieu et celle de ses /(Créatures. Et , dans le langage 
ordinaire, quantité de mots (et peut-être laplus 
grande partie) ne renferment autre chose que 
de simples relations^ quoiqu'à l^a première vue 
ils ne paraissent point;^ avoir une signification re- 
lative. Ainsi , quand on dit qu'un vaisseau a les 
provisions néce^iâiréis:', les' fAoïs nécessaire et 
provision sont tous» deux relatifs; car l'un se 
rapporte à l'àccbmplîsisemènt du vdjrage qu'on a 
dessein de faire, et l'autre à l'usage à venir. 
Du reste, il est si aisé de voir comment toutes 
ces relations se tferràiiïient à dé^ idées qui vien- 
neu"t par sensation ou par réflexion , qu'il n est 
(>a&. nécessaire de irexpliquer, 
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